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AUX 

MANES DE DORAT, 

MORT 

LE JOVB DE LA PBBMZiBE BEPHiflENTÀTIO:! 

DE LA VEUVE DU MALABAR. 

U mon ami , tu meurs ! atteinte pressentie ! 

Mais dans quel jour je la reçoi ! 

É^que vraiment inouïe ! 
•lurc fatalité qui dut marquer ma vie. 

Et qui force à parler de soi 

Quand la douleur veut qu'on s'oublie. 
Ta dernière pensée a donc été pour moi , 

Et ton dernier vœu pour ma gloire î * 
Ce trait peut-il jamais sortir de ma mémoire 

Et de ce cœur qui fnt à toi ? 
La peine et le plaisir, telle est la loi commune , 
S etoient toujours suivis , précédés tour-à-tour ; 
Le bonheur pour moi seul est dans le même jour 

Étouffé sous mon infortune ; 
QueDe joie ten ffion âme eAt pu trouver accès ? 
Mon laurier ! Qu'ai- je dit ? La tige en est flétrie r 

' Qu'on m'apprenne le plus tôt qu'il se pourra le succès 
de la Veuve du Malabar, cela me fera passer une I)onuQ 
nuit. Voila les dernières paroles de M. Dcrat. 



4 AUX MANES DE DORAT. 

J'en ai vu sortir ion Cyprès ; 

J'ai bu la céleste ambrosie 

Dans le vase amer des regrets. 
Absent, je te clierchois d'un œil involontaire, 

A c^spectacle où tu cueillis 

La palme du Célibataire , 

En dépit de tes ennemis -J 

A ce théâtre où le suffrage 
De ton esprit exempt des mouvements jaloux , 

Eût au destin de mon ouvrage 

Ajouté des charmes si doux. 

Mais tu n'es plus , et de ténèbres 
J'ai vu couvrir la scène en ces cruels moments : 

Au lieu des applaudissements , 
Je n'ai plus entendu que des hymnes funèbres ; 

Au lieu de jouir , j'ai frémi ; 

La douleur remplissoit mon âme ; 
Et des pleurs que peut-être a fait verser mon drame , 
J'ai détourné le cours vers l'urne d'un ami. 
Eh ! quel mortel , ô gloire ! épris de ton phosphore , 
Par la publique voix aux cieux fût-il porté , 
Dans les pertes du cœur peut respirer encore 

Les parfums de la vanité ? 
Malheur irréparable ! ami doux et facile , 
Nouveau Quintilius à jamais regretté^ 
Tu manqueras sans cesse à mon cœut attristé ,. 
Par ma douleur au moins j'imiterai yii^le. 

Lorsque privé de Colardeau , 

Tu jetois des fleurs sur sa cendre, 

Ah I comme lui dans le tombeau , 



AUX MANES DE DORAT. 

Tu devois donc sitôt descendre ! 
Comme lui, jeune encor, dans ta course arrêté, 

Objet d'intérêt et d'alarmes, 
Ta devois pour les arts , pour la société , 

Rouvrir une source de larmes ! 
Aussi fécond qu*Ovide et souvent son rival, 

En grâces où trouver ton maître, 

En honnêteté ton ^al ? 
Déjà ton nom célèbre et si digne de l'être, 
Ornoit mes vers. Ah ! dans ce jour de deuil 

Devoit-il donc y reparaître, 

Poui t'y montrer dan» le cercueil? 



FIS. 



PERSONNAGES. 

Lanassa, veuve du Malabar. 

F ATI ME, confidente de la veuve. 

Xe Grand Bramise. 

Le Jeune Bramine. 

Un Bramine. 

Le Général François. 

Un Officier François. 

Un Officier Ihpien. 

Bramines. 

Peuple Indien.' 

Officiers François. 

Soldats. 



La scène est dans une ville maritime, sur la côte 

de Malabar. 



LA VEUVE 

DU MAIABAR, 

TRAGEDIE. 



ACTE PREk:tï;-R. 



SCÈNE I. 

LE GRAND BRAMIIIE, LE JEUNE BRAMÏlB^v-' - 

UN BRAMINE. 

LE GRAUD BBAMIFE. 

Us illustre Indien a termine sa vie : 
Sachez donc si sa veuve , h l'usege asservie , 
Conformant sa conduite avx mœurs 4e no» dimatA ^ 
Dès ce jour met sa gloire % ]e suivre 3U trépfis : 
C'est un usage saint, inviolable» anti^OPy 
Et la religion , jointe à I9 politise , 
Le maintient jusqu^ci dans ces ^^tats divers i 
Que traverse le Gange et qu'entourent les mers. 
Allez. Je vous attends. 

( hp bramine tort.) 



8 LA VEUVE DU MALABAR. 

SCÈNE IL 

LE GRAND ET LE ÎEUJNE BRAMINES. 

• • • 

LE GR AN*Ô<3n'AMIHE. 

Qui > c'est vous dont le zèle 
Conduira de sa mort ^9 pompe solennelle. 

jLE*ÛlffI£ BRAMINE. 

Quoi ! les Europ^etfft , accourus vers nos ports , 
De leurs vaiss^âûat nombreux investissent ces bords. 
Tant de fowckceS 4ancés sur les murs de la ville , 
De leursnsoùjis redoublés, ébranlent notre asile; 
Et c'est 'pçivtju'aujourd'hui la guerre et ses fureurs 
Fassent de ce rivage un théûtre d'horreurs i 
Au miHeu des dangci-s, au milieu des alarmes , 
iQ.ite répand dans nos murs le tiunulte des armes^ 
**Bfeus préparons encore un spectacle cruel , 
"Qui me plonge d'avance en un trouble mortel ; 
Nous dressons ces bûchers , consacrés par l'usage , 
Qui font du Malabar fumer au loin la plag«. 
Non, je dois l'avouer, je ne pourrai jamais 
Accoutumer mes yeux k de pareils objets. 
Eh ! ne peut-on sauver la victime nouvelle ? 
Son époux, dans ces lieux, n'est point mort auprès d'elle^ 
Elle ne l'a point vu dans ces derniers moments , 
Si puissants sur notre âme et sur nos sentiments , 
Où d'une épouse en pleurs , l'époux qui se sépare, 
Exige de sa foi cette preuve barbare ; 
Où dans l'illusion d'uii douloureux ennui , 
fille voit coidme un bien de mourir avec lui. 

LE GnAHD BRAMINE. 

Quimporte qu'en mourant il n'ait point reçu d'elle 
Ia sçrmint de le suivre en la quit étemelle ?. 



ACTE I, SCÈNE II. 

PeDsez-yous que du «aog dont on sait qu'elle sort 

Elle puisse à son gré disposer de son sort ? 

Au nom de son ^poux , sa famille inquiette , 

L'environne déjà pour exiger sa dette ; 

L'afiront dont en vivant elle se couvriroit , 

Sur ses tristes parents à jamais s'étendroit , 

Et de sa propre gloire une fois dépouillée , 

Que faire de la vie après l'avoir souillée ? 

Où seroit son espoir ? sans honneur et sans biens, 

•Devenue et l'esclave et le rebut des siens j 

Vile à ses propres yeux dans cet état servile , 

Ou plutôt dans l'horreur de cette mort civile , 

Elle ne traîneroit que des jours laDguissants , 

S abreuveroit de pleurs et mourroit plus long-temps. 

LE JEUNE buamine. 
Il est vrai ; cependant , pour peu qu'on soit sensible , 
Avouez avec moi qu'il doit paroître horrible 
Qu'on r^erve à la femme un si funeste sort , 
Et qu'elle n'ait de choix que l'opprobre ou la mort. 
Les lois même contre elle ont pu fouriiir ces armes I 
La femme en ces climats n'a pour dot que ses channes , 
Et l'époux s'en arroge un empire odieux 
Qu'il laisse à ses enfants lorsqu'il ferme les yeux. 
Il faut qu'elle périsse , ou bien leur barbarie 
Ose lui reprocher d'avoir aimé la vie , 
L'en punir, la priver avec indignité 
Des droits toujours sacrés de la maternité. 
Eh quoi ! pour honorer la cendre de leiu* père , 
Ont-îb donc publié que sa veuve est leur, mère ? «^ 

LE CHAUD BBAMINE. 

Et vous f ignorez-vous sous quel sceptre d'airaiu 
L'usage impérieux courbe le genre humain ? 



lo LA VEUVE DU MALABAR. 

Observez le tableau des mœurs universelles , 
C Vous verrez le pouvoir des coutumes cruelles : 
L'empereur japonois descendant chez los morts , 
Trouve encor des flatteurs pour mourir sur son corps. 
Les enfants pour périr ou vivre au choix du père, 
Ailleurs sont dësigne's dans le sein de leur mère, 
Le Mtissagète immole , et c'est par piété' , 
Son père qui languit sous la caducité. 
Le sauvage vieilli , dans sa douleur stupide , 
De son fils qu'il implore , obtient un parricide: 
Sur les bords du Niger , l'homine est mis à leocon : 
En montant sur le trône , on a vu le sultan 
Au lacet meurtrier abandonner ses frères , 
.^ Et dans l'Europe même, au centre des lumières, 
Au reste de la terre , un honneur étranger , 
De sang-froid , pour un mot , force k s'eotr 'égorger. 

vle jeune bramive. 
Ainsi , l'exemple atfrenx d^s coutumes barbares, 
Autorise et maintient des excès si bizanres ; 
Ainsi f quand des autels la femme ose approcher, 
Les flambeaux de l'hymen sont ceux de son bûcher. 
Du destin qui l'attend l'horreur anticipée , 
Se présente sans cesse h son âme frappée : 
Esclave de l'époux , même lorsqu'il n'est plus , 
Liée encor des noeuds que la mort a rompus , 
Entendez-la crier d'une voix lamentable : 
Cruels , qu'avez- vous fait par un arrêt coupable ? 
Hélas ! déjà le ciel nous impose en naissant 
"^ Un tribut de douleurs , dont l'homme fut exempt j 
Et votre aveugle loi , votre âme injuste et dure , 
Ajoute encor pour nous au joug de la nature. 



ACTE I, SCÈNE II. ii 

Et bien loin d'adoucir, de plaindre notre sort , n^ 

C'est vous qm ^ous donnez Tesdavage et la mort ^ -■' 

LE GnAND BRAMINE. ; . *" r>^ 

Quel langage iodiû-j- «pelle erreiur te domine ! i - "^ ç ^^ 

N'es - tu donc dans le cœur Indien , ni bramine? ^ 

La femme naît pour nous , et par un fol égard , 

Tu veux que dans l'hymen elle ait ses droits à part ! 

Prends-tu les préjugés des nations {Hrofimes ? 

On doit tout à l'époux , on doit tout & ses mâoes. 

Elle-même a senti dans ses atta<^ment8 

Le prix qu'elle doit mettre à œ» grax^ds dévoiMDàciits : 

L'appareil des bûchers et leur raagniikcnce , 

Ne peut appartenir qu'à la fière o|Mil«M;e ; 

Nais la veuve du pauvre accompagne le mort , 

Se couvre de sa terre et près de lui s'endort. 

Même dans ces caxMons , où k loi moins sévère 

Se relâche en faveur de r^ouse vulgaire , 

Celle qui croit sortir d'un assez noble sang . 

Réclame les bûchers comme un droit de son rang. 

Recule dans ks temps, et vois dans l'Iode antique «^ 

Combien l'on a brigué ce trépas héroïque. 

Songe au fils de Porus ; remets-toi sous les yeux 

Des veuves de Céteus le coiQàbat glorieux : 

L'une , à qui de l'hymen aucun gage ne reste ^ 

Tire son droit de mort d'un état si funeste ; 

L'autre , du gage même eofermé dans son seia^ 

Et celle que la loi force à céder enfin , 

Qui se voit enlever le tr^as qu'elle envie , 

N'entend qu'avec honeur sa^enteace dt vie. 

Tu lea j^aios <le mourir ^ toi qui coooois nos lois , 

Cm yictoisee sur nous, ces maux de notre choixl 

Ici tout est extrême» £h \ jfàk aos solitaîrea, 
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Des fakirs, des joghis les toamfents volontaires. 
Vois chacun d'eux dans l'Inde à soufirir assidu , 
L'un , le corps renversé, dans les airs suspendu , 
Sur les feux d'un brasier pour épurer son àme, 
L'attiser de ses bras balancés dans la flamme ; 
Les autres se servant eux-mêmes de bourreaux , 
Se plaire à déchirer tout leur corps par lambeaux ; 
L'autre habiter un antre ou des déserts stériles ; 
Sous un soleil brûlant plusieurs vivre immobiles ; 
Celui-ci sur sa tète entretenir les feux 
Qui calcinent son front en l'honneur de nos dieux.' 
Vois sur le haut des monts le bramine en prières , 
Pour vaincre le sommeil s'arracher les paupières ; 
Quelques-uns se jeter au passage des chars , 
l%crasé8 sous la roue , et sur la terre épars : 
Tous abréger la vie et soufirir sans murmure ; 
Tous braver la douleur et domter la nature. 

LE JEUKE BRAMINE. 

Ah ! du moins à soufiHr aucun d'eux n'est contrainti 
Ne gémit de ses maux, et ne veut être plaint ; 
Mais ici par l'honneur la femme est poursuivie ; 
Il la force, en tyran , d'abandonner la vie. 
Pardonnez, j'avois cru qu'exposés aux malheurs , 
Sans appeler à nous la mort, ni les douleurs, 
Ce devoit être assez pour la constance humaine, 
De supporter les maux que la nature amène : 
D'inexplicables lois , par de secrets liens , 
Sur la terre ont uni là maux avec les biens ; 
Mais de l'insecte à l'homme on peut assez connoître 
. Que le soin de soi-même est l'instinct de chaque être. 
Les dieux comme immortels , et surtout comme heareiiZ| 
A tout être sensible ont inspiré ces voeux : 
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lilomme , l'homme lui seul, dans la nature entière> 

A porté sur lui-même une main meurtrière ; 

Comme s'il ëtoit né sous des dieux malfaisants , 

Dont il dût à jamais repousser les présents. 

Ah ! la secrète voix de ces êtres augustes , 

Crie aa fond de nos cœurs , soyez bons, soyez justes j 

Mais nous demandent-ils ces cruels abandons, 

Ce mépris de nos jours , cet oubli d6 leurs dons ? 

Cette haine de soi n'est-elle point coupable ? 

Qui se hait trop lui-même aime peu son semblable : 

Et le ÔA pourroit-il nous avoir ùit 1^ loi 

D'aimer tous les humains , pour ne 'l^iaîr cpie soi ?. 



SCÈNE IJL 



m BRAMINE, LE GRAND ET LE JEUNE 

BRAMINES. 

LE aB'AVD BBAMISE. 

Eh bîén! qu'avez-vous su? Cette veuve fidèle 
Aux m&nes d'un époux se sacrifiera-t-elle ? 
A-t-elle -enfin promis ? 

XE BRAMINE. 

Même dès aujourd'hui 
Elle va slmmoler^et se rejoindre à lui. 
Ses parents l'enfouroient et ne l'ont point quittée ; 
Mais leur vôix ne l'a pas 1ong->temps sollicitée : 
De l'hymen qui l'engage elle sent le pouvoir^ 
En apprenant sa perte , elle a vu son devoir, 
La fenune à nos bûchert, fière^u pusillanime., 
Ou s'avance en triomphe , ou se traîne -en victime ;* 
Celle-ci , sans mêler par un bizarre accord 
Les marques de la joie aux apprêtrde sa raorf , 

Théâtre. Tragédies. 5», 2 
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Mais aussi sans gémir et sans être abattue , 
Paroît à son trépas seulement résolue; 
Quoique si jeune encor , d'un cœu« ferme ^ dit-on , 
Elle fait de sa vie un sublime abandoB. 

LE GRAINS BRAMIUf. 

Je n'espérois pas moins ; et je vois sans sui'prîse, 
Surtout dans ces moments, sa conduite soumise. 
Le siège avance, amis ; TEuropéen jaloux, 
Au métier des combats plus exercé que nous , 
Plus habile en effet, ou plus heureux peut-être , 
Dans nos remparts forcés est près d'entrer en maître ; 
De la loi des bûchers maintenons la rigueur, 
Et qu'après la conquête elle reste en vigueur. 
Cette veuve bientôt se rendra-t-eHc au temple ? 

tE BBÀMIirt. 

Oui , vous allez la voir donner un grand exemple. 
Tout le peuple s'çmpresse autour de ces lieux saints. 

LE JEUNE BKAMIKE. 

Elle va donc mourir ! kéias ! que je la plains ! 

Brillante encor d'attraits , et dans la fleur de l'âge-^ 

Ah ! qu'il est douloureux d'exercer ce courage , 

Ft d'éteindre au tombeau des jours remplis d'appas , 

Que la nature encor ne redemandoit pas ! 

Des usages ainsi l'innocence est victime ; 

Ce n'est point sealnncnt par la baine et lé crime , 

Que la cruauté règsc , et proscrit te boBkêur ; 

C'est sous les nom» sacrés de jvstice, d'honneur , 

De piété , ds loi ; la coutume bizarre 

A su légitûiier l'excès k plus barisave; 

Et par un pacte aAtuE, le préjngÉi kntaitf 

A soumis 1'^ ûabik an a»Ptet iafantmain* 
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Pour le bonheur commun ils n'ont point su s'entendre : 
Au lieu de s'entr'aider pa^ l'accord le plus tendre , 
Aqk peines de la vie ils n'ont fait qu'ajouter.; 
Ils ont rais leur étude à se persécuter. 
>'oD, les divers fléaux , tant de maux nécessaires , 
Dont le ciel en naissant nous rendit tributaires , 
Dont l'homme ne peut fuir ni détourner les traits , 
>'e sont rien près des maux que lui-même il s'est faits. 

LE GRAND BBÂMINË. 

Entends une autre voix qui te parle et le crie : 
Çu'attends-tu de ce monde ? est-ce là ta patrie ? 
Nous naissons pour les maux , n'en sois point abattu : 
.Apprends que sans souflrance il n'est point de vertu. «^ 
De Brama , dans ce temple , entends la voix terrible : 
Tu deviens sacrilège j et tu te croie sensible. 

LE JEU5E BRAMI9E. 

ilt ! si dans d'autres mains ici vous remettiez... 

LE GEAKD BRAMI9E. 

Yons êtes le dernier dé nos initiés ; - 

C'est à vous au bûcher de guider la victime , 

Et d'affermir encor le zèle qui l'anime. 

Cet honneur vous regarde ; allez donc aux lieux saints 

L'attendre y et suivre en tout mes ordres souverains. 

La loi veut , il suffit ; courbez- vous devant elle ; 

Soyez humble du moins , si vous n'êtes fidèle. 

(Le jeune hramine sort,) 
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SCÈNE IV. 

UN BRAMINE, LE GRAND BRAMIWE, UN 
OFFICIER DU GOUVERNEUR: 

IrE GBAND BRAMIKE: 

Quel sujet si pressant vous amène vers nous ? 

l'offigieb. 
L'ordre du gouverneur. 

LE GBAKD BBAMINE. 

Eh bien ! cfu'annoncez-vous ? 
l'officier. 
Il pense et vous prévient qu'il faut que l'on diffère 
L'appareil du bûcher , pour ne pas se distraire 
Du soin plus important de défendre nos murs ; 
11 croit que ces moments sont déjà trop peu sûrs. 
D'ailleurs , vous le voyez , ce temple , votre asile , 
S'élève entre le camp et les murs de la ville ; 
Du bûcher allumé les feux étinCelants , 
Brilleraient de trop près aux yeux des assiégeants. 
Le gouverneur craindroit une céré!monie 
Qui de l'Européen révolte le génie. 

LE GRAND BRAMINEv 

Allez , dans un moment je vais l'entretenir. 

SCÈNE V. 

LE GRAND BRAMINE ET LES BRAMINES. 

LE GRA5D BRAMINE, OUX bramilies. 

Attendre ! différer ce qu'il faut maintenir! 

Quel est donc son dessein ? quand on craint la conquête , 

A conserver nos mœurs est-ce ainsi «pi'on s'apprête ? 



f 
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De sa fausse prudence il &ut nous défier, 

Lui-même à mon dessein je le vais employer. 

Oui, quoi que dans ce jour le gouverneur propose. 

De Brama sur ces bords soutenons mieux la cause^ 

Loin que le sacrifice en ces lieux attendu , 

Pour le siège tm moment doive être suspendu , 

Ah ! n'est-ce pas plutôt par de tels sacrifices , 

Qu'il faut à nos guerriers rendre les dieux propices ? 

Cet Qsage établi par la nécQssité , 

Par la religion fîit encore adopté , 

Et la loi des bûchers une fois re jetée , 

Où s'arréteroit-on ? Une coutume ôtéa , 

L'autre tombe ; nos droits les plus saints » les plus chers, 

Nos honneurs sont détruits , nos temples sont déserts. 

Plus la coutume est dure , et plus elle est puissante ; 

Toujours devant ces lois de mort et d'épouvante , 

Les peuples étonnés se sont courbés pjus bas : 

Si ces étranges mœurs n etoient dans nos climats > 

Quel respect auroit-on pour le bramine austère ? 

Des maux qu'il s'imposa la rigueur volontaire 

Seroit traitée alors de démence et d'erreur ; 

Mais quand d'autres mortels , imitant sa rigueiir , 

Portent Fenthousiasmie à des efforts suprême^ , 

F.t savent comme nous sç renoncer eux-mêmes, 

Alors le peuple admire , il adore et firémit ; 

L'ordre naît', l'encens fume et l'autel s'affermit. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE L 

LA VEUVE, FÀTIME. 

PATIME. 

JVLadame, à quelle loi vous êtes- vous souinise? 
Je frémis d'y penser ! 

lAVEUVE. 

Reviens de ta surprise. 
Tu naquis dans la Perse , et sous un ciel plus doux ; 
.Tu conçois peu les mœurs que tu vois parmi nous. 
Mais , Fatime , à son sort Lapassa dut s'attendre : 
Dans ces tombes de feu d'autres ont su descendre ; 
Je n'en puis être exempte , et ces murs , ces rochers 
Sont ncjfcis dès long-temps par les feux des bûchers. 

FATIMC 

Votre malh^iir m'accabLe , et voua seniblez tranquille. 

LA VEUVE. 

Mon époux ne vit plus ; de la terre il m'exile. 

FATIME. 

Les regrets qu'il vous laisse ont-ils pu dans ce jour, 
Jusque-là de la vie éteindre en vous l'amour ? 
Qu'importe à votre époux , à son ombre insensible , 
De vos ans les plus beaux le sacrifice horrible ?^ 
Autant que vous l'aimiez , s'il vous aimoit , hélas! 
Auroit-il exigé.... 



LA VEUVE, etc. ACTE II, SCÈKE I. t^ 

LA VEUVE. 

To ne m'eBteoHois pas : 

li honneur est mon tyran , il asservit mon Ame ; 
Ou vivre dans la honte, ou mouiir dans la Ûamxxiet 
Je n'ai poiot d'Mitre cboix ; c'est la loi qu'on nous fit. 

FATIUE. 

Bk est injuste I aficeuie. 

I.A VEUVE, 

Elle existe, il suffit 

I rATIME. 

Comment a-t-oo sottSsit cette loi meurtrière ? 
Quelle ismme mmet foiUe j cédm la première , 
Et prit sur le bû^tr de son barbare époiit , 
Ce parti d^ doaScar * embrassé jusqu'à vons ? 
L'époux traîne à la mort soo épouse fidde ; 
Mais lui , lorsqu'il survit , s'imoook<4-tl pour elle ? 
Au-delà du tombeau lui |;arde-t-il sa foi ? 
Querdroit de virre a^t-il , que d'avoir 6àt la loi ? 
Sans peine il l'imposa sur un sexe tiaiide, 
Tandis qu'il s'afiraBcbil de ce joug^komicidc. 

LA VEnvï. 
Je renon^ie à la vie , ninsi le vent l'honneur. 
Hélas ! j'ai renoncé dès loog-iemps au boaheui ; 
Tu vois ma destinée et ma douleur prploBde, 
Lanassa n'a connu que des knalheurs sa monde. , 
Le veuvage et l'hymen , tout est afii^ux pour m<M. 

FA.TIME. 

Qu'entends-je ? ma surprise égale mon etroi. 

£h quoi! dans votre fajraen vous n'étiez p^nt heureuse? 

lA veuve; 
Non : tu ne connois pas mon infortune aflfreuse. 
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FATIME. 

Au fond de votre cxeur quel désespoir j'ai lui 
Vous me cachez vos pleurs. 

LA VEUVE. 

Le ciel n'a pas voulu.... 

FATIME. 

Parlez : quelle douleur trop long-temps renierm^e ... 

lA veuve: 
Fatime , il est trop vrai , j'aîmois , j'étois aimée. 
'Jour sinistre où du Gange abandonnant les ports 
Nous paitimes d'Ougly pour habiter ces bords. 
Vaisseau non moins funeste, où le soit qm m'accable ^ 
M'offrit , pour mon malheur , un guerrier trop aimable. 
Tu viens de m'arracher le secret de mes pleurs , 
Je t'ai trop découvert l'excès de mes douleurs. 
Malheureuse ! pourquoi dans les mœurs malabares, 
Tous les Européens nous semblent-ils barbares ? 
Fatime , ah ! que mon père avec un étranger , 
Sans violer nos lois, n'a-t-îl pu m'engager? 
Ou pourquoi força-t-il sa fille infortunée 
A former les liens d'un cruel hyménée ? 

FATIME. 

Grands dfeux ! Rt votre époux vous immole aujourd'hui! 

Quoi ! vous ne l'aimiez point , et vous mourez pour lui ! 

Son trépas rompt le cours de vos jeunes années ] 

Il dévore en un jour toutes vos destinées : 

Votre bûcher dressé sous cet horrible ciel , 

Va servir de trophée aîux mânes d'un cruel ; 

Le sort vous en délivre, et sa faveur est vaine! 

lA VEUVE. 

7a plainte l'est bien plus. 



ACTE II, SCÈNE I. li 

FATIME.^ 

You» redoublez tàa peine. 
Mais où vit votre amant ? 

lA VEtrvE. 

J'ignore son destin;^ 
Mais je sais qu'il m'aima , qu'il désira ma main , 
Qu'il me fut arraché, qu'il fallut me contraindre, 
Étouffer un amour que je ne pus éteindie ; 
Que ce j&tal amour , vainement combattu , 
Malgré moi se réveille , et trouble ma vertu. 
Dans tout autre pays, helas ! si j'étois née , 
Je cessois d'être esclave , et d'être infortunée : 
Celui qui m eût contrainte à passer dans ses bras, 
M'auroit laissée au moins libre pai' son trépas ; 
J aurois eu quelque espoir , fut-il imaginaire , 
De retrouver un jour celui qui m'a su plaire , 
Et cette illusion , soulageant mon ennui , 
M'eût encor tenu lieu du bonheur d'être à lui. 
Aujourd'hui, tout m'iiccable et tout me désespère } 
Mes vceux, mes souvenirs, une image trop chère, 
L'hymen qui m'enchaîna, le nœud qui m'étoit dû, 
Et ce que j'ai souffert , et ce que )'ai perdu ; 
Pour celui que j'aimois, lorsque je n'ai pu vivre, 
C'est un autre au tombeau qu'en ce jour je vais suivre : 
Je meurs , c'est peu , je meurs dans un afireux tourment , 
Pour rejoindre l'époux qui m'ôta mon amant. <* 

FATIME. 

Ah ! que m'apprenez-vous ? 

LA VEUVE. 

J'en ai trop dit, Fatime. 
Excuse , époux cruel, excuse ta victime ; 
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Ce cœur toujours souniia, quoique tyrannisé, 
Suit l'étrange devoir pjir Ut çiort imposé , 
Je ne balance point à mourir suht ta Ge«4^, 
N'exige point de moi de ^e^timent plus tendre. 
Si tu fis mes maljieurs , qu'il te suffise , hélas I 
Que je te sois fidèle au-delà du trépas : 
Je t'ai fait de ma vie un preœijer sacrifice , 
Qui de ma mort peut-être égale le supplice : 
J'ai pendant mon hymen dévoré mes ennuis, 
Et la plainte est permise à l'état où je suis. 

F A T I M E. 
Après un tel hymen , quel étrange partage î 

I.A VEUVE. 

^i tu m'aimes encor , laisse-moi mon courage, 
J'en ai besoin , Fatime , et n'ai plus d'autre hien. 
Mais ne révèle point ce funeste entretien : 
Ah ! j'atteste le ciel , que j'aurots avec joie 
Subi pour mon amant la mort où l'on m'envoie « 
Et qu'on m'eût vue alors, perdant tout sans retour. 
Sans consulter l'honneur , ^'immoler à l'amour. 
Dû moins celui , Fatime , à qui je fus ravie , 
N'est pas témoin des maux qui terminent ma vie; 
Il ne saura jamais , je meurs dans cet espoir, 
Ce que m'aura coûté mon funeste devoir. 

FATIME. 

Ciel ! je vois de ce temple avancer un ministre ; 
Je lis la cruauté dans son regard sinistre. 



ACTE II, SCÈNE II. a3 

SCÈNE IL 

LE JEUNE BRAMINE, LA VEUVE, FATIME. 

F ATI ME, au jeune bramine^ 
Eh bien! qu'annoncez-vous ? Sans doute le trcpas, 
Lis deuil et la torreur accompagnent vos pas : 
Venez-vous réclamer une afireuse promesse? 
Venez-vous de mes bras arracher ma maîtresse 7 ^ 

LÀ VEUVE. 

Laisse-nous. 

SCÈNE III. 

LE JEUNE BRAMINE, LA VEUVE. 

Lt tevue bbamine. 
Je reçois ainsi des deux côtés 
Des reproches cruels et si peu mérités. 
Vous me croyez , madame , inhumain , inflexible , 
Tandis qu'à notre chef je parois trop sensible. 
Ses regards, attachés an séjour éternel ^ 
Semblent ne plus rien voir dans le séjour mortel j 
Et devant les objets que les cieux lui retracent , 
Les peines de ce monde et la pitié s'efiacent. 
Je ne m'en défends point , je suis trop loin de lui ; 
Je sens que je suii ni pour souffrir dans autrui ; 
J'obéis à mon caswr , et qwind je le consulte , 
Je ne crois point trahir mon pays ni mon culte. 
Mais sur ma» mtxttaeatê quel douloureux e£>rt ! 
C'est moi qui dois , çeasids dieux ! vous conduire à la xiïort, 
Moi qui , reifiipli d'horreur pour ce barbare office , 
Renverserois plutôt l'amtol du sacrifice, 
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Cet odieux bûcher , le premier qu'en ces lieux 
Une aveugle coutcone aura mis sous mes yeux. 
Qéias ! plus je vous vois , plus mon âme attendrie 
Répugne à cet arrêt qui vous ôte la vief. 

lA VEUVE. 

Quel est cet intérêt qui vous parle pour moi ? 
£st-ce à TOUS dans ce temple à montrer tant d*efiroi ? 
Gomment à ces autels celui qui se destine y 
Prend-il l'engagement sans l'esprit du brami^e? 
Ou comment né sensible , est-on associé 
A des cœurs qui font vœu d'étouffer la pitié ? 

LE JEUHE BRAMISE. 

Hélas ! de ses destins quel mortel est le maître? 
Je fus infortuné du jour qui me vit naître. 
Faut-il que le mortel qui prévint mon trépas 
M'ait ici du Bengale apporté dans ses bras ? 
Faut-il avoir sitôt , pour voir votre misère , 
Perdu l'infortuné qui m^a servi de père ? 
Orphelin par sa mort , à moi-même livré , 
Dans ces murs , dans ce temple à peine suis-je entré. 
Je trouve donc partout un usage sinistre ; 
J'échappe à l'un , de l'autre on me fait le ministre. 

LA VEUVE. 

Eh ! qui vou3 poursuivoit? 

L£ JEUNE BRAMINE. 

L'usage meurtrier. 
Qui trois jours fait suspendre aux branches d'un palmier, 
Tout enfant nouveau-né dont la lèvre indocile 
Puit lé premier soutien de son être^agile; 
Qu'il refuse le sein par trois fois présenté , 
Dans les ondes du Gange il est précipité. 
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J^allois périr ! Où vont mes plaiates importones? 
Je ne dois m'attendrir qae sur vos inforlunes; 
Et c'est de mes malheurs que je vous entretiens; 

LA tEUtÉ. 

Le réoit de vos maux vient d'ajouter aux miens. 

De ma £unille, 6 del ! quelle est la destinée ! \ 

lioin de ces tristes bords, aux lieux où je suis née , 

Au temps dont vous parlez, un des miens moins heureux 

Fut proscrit sans pitié par cet usage affreux. , 

Je vais être à mon tQur d'un autre usage étrange , 

Victime au Malabar comme lui sur le Gfinge , 

Et nous aurons péri dans des lieux difiërente, 

Mon frèc? à son aurore et moi dans mon printemps; 

L« JEUSE BEAUtHE. 

Votre frète , madame , il périt au Bengale?. 
Telle étoit dans Ougly mon étoile fiicsde. 

LA VEUVE. 

Dans Ougtj? quel rapport! 

LE JEUHE BBAMIHB. 

C'est là que je âuis né. 

LA YEUVE. 

C'est là que poiur sotafinr le jour me fut doiMté. 

LE JEUHB BBAmIBS. 

Eh ! <{ui donc êtes^voQS? 

LA YEUYKf 

Lanassa fiit mon pëie. 

LE l^VHX BEAMIHE. 

Ah.'oiafloeur! 

LA VEUVE. 
LE JEUBE «BAVIHB. 

Embrasse et reconnoîs ton frèiBi 
Théâtre. Trt^éiits. 5. 3 
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Toi , mon frèiw! À sarcroît ob r^piiew idatm xtion vinl 
Je t'ai donc rèeotinu qaan4 je vais èléatoortJ 
Où sommes-nou»? ah! dienx^ 

LE 7KVKE BAAMtva:.. 

Le^cttlsèmàiuâidlc. . 

fcA V*tïV«. 

fifi ^1 fonr fitfifê rejoint la coUre cél«Mi} ! ' 

Ah ! cruel ! dont 1» soit vient de tn'ètre éd*titi ; 
Rends-^nubi tjet'kieiMi&u ^i me pla%iioit ici. 

tiè J8V9S BAAMIVE* 

Que me disrtu ? 

t'". i,à vÉCvt. ■' • 

Yoife donc , vois ^[uelle est ma misère ! 
.Tu dois vouloi]^ ma mott, si ta naquis mata fvèie^ 

i< trlOKz BUAM.IIrB. 
Moi ! vouloir ton tre'pa»? q^V délifre ! ah ! ma sœur I 

^ LA yE'v^r% ■ . 

Si je le suis , coroâoéàéè "k ihe feriii^i' tdn cœur. 
Le frère ^exlk>rl^ \ti la sesvir au sacrifice ; 
Mon honneur et le tien v^fetft qu'il s'accomplisse. 
Ma famille t'attend ftatoUâr de t»<Mi b(tdhï)r ; 
Il ne t'est plus péhnîs dlî te^ ]âi^#r i^utker. 
Le droit du sang n'est rien , tu déft 6tre barhare: 
Ce qui rapproche ailleurs, éèt ce qui nous sépaie ; 
{L'ordre de la. nature est renvèné pour nous : 
lEt de frère et de sœuF lés nbms tbiL^UFt si doux , 
Perdent entre nous deux leur charme, leur^ttBipife, . 
Se tournent contre nouS) et veulent que j'expire. 

LE JEUNE BRAiltHË. 

Mes yeux sont dessillés , je te dois mon secours f 
Jt ne conn^i» plus rien que le soin de tes jours. 
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Que m'Importent ros bis ? Que me fait votre usagie ?. 

De tout braver pour toi je me sens le courage. 

Ta m'opposes es vain l'exemple des cruels , 

Qui, pour hâter ta mert, t^assiègent aux autels. 

Tu l'as vu , de ta fin la douloureuse atteste , 

Quoique étranger pour toi , me glaçoit d épouvante ; 

£t cette humanité dont j'ëcontois la voix , 

Méiëe au cri du sang auroit perdu ses droits ! 

Si l'homme a sur ces bords renversé la nature , 

Rétablissons pour nou^ la loi qu'il défigure : 

Kon, ce n'est pas h moi , sans doute , après nio'n smc, 

A devoir respecter des coutumes de mort. 

Si j'ai pensé jadis périr loin de ces plages, 

Victime comme toi dçs barbares usages, 

De malheursi entre nous cette cooformitç , 

Va , ne me permet point rioeenaibilité. 

Je ne suis point ce frère iofieûble et barbare , 

Qu'endurcisseot nos moeurs» que k démence égare 

Je suis par la nature un cqeur simple entraîné , 

Je suis le frère «nfin que le ciel t'a donné. 

LA viuvç. 

Ta sensible amitié me rend , 6 mou cher frère ! 

Le jour plus déiirabie et ma fia plus amère. 

Crois qu'il m'eu coûte assea , dans mes vives douleurs , 

Pour combattre le sang, ma tendresse et tes pleurs : 

Mais que sert en ce jour ^'une sonir te revoie ? 

J apparden* à la minrt qui rédame sa proie. 

De ton cœur attendri vois mieux l'iilution ; 

Changerasrtu IHieege ou bien l'opinieD ? 

Si j'évite la mort , la honte est mon partage , 

Ct.de ma lâcheté ton opprobre est l'ouvrage ; 
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Plus je te suis et moins tu te dois, attendrir, 
Moins tu dois balancer à me laisser mourir s . 
Les miens vont te forcer k te mettre à leur tiète, 

LE JEUSIE BRAMinE. 

Qu*osès-tu m'annoncer? 

LÀ VEUVE. 

Viens , suis mes pas. 

LE JEUKE BBAMIBE. 

Arrête. 

LA VEUVE, 

De la douleur sans fruit veux-tu donc m'accabler? 

LE jeuhe BBAMINE. 
Quoi ! tant de fanatisme a-t-il pu t'aveugler ? 

LA VEUVE. 

La honte que je crains peut-elle être bravée ? 

LE JEUNE BBAMI5E. 

Dois-je me plaindre au ciel de t*avoir retrouvée ? 

LA VEUVE. 

Sois aujourd'hui nion frère en me laissant mon sort. 

LE JEUNE BBAMINE. 

Cesse d'être ma sœur, si ce nom veut ta mort. 
Attends du moins, attends d'un esprit plus tranquille 
Que la guerre ait fixé le sort de notre ville , 
Et que ce droit qu'ici tu crois avoir perdu , 
Ce droit de vivre , enfin , te puisse être rendu. 

LA VEUVE. 

Et si l'Européen succombe sous nos armes , 

J'aurai donc laissé voir ma foiblesse et mes larmes ? ~ 

Et pour en avoir cru ta douleur au hasard , 

Je n'en mourrois pas moins et je mourrois trop tard ! 

Si je tarde d'un jour, je perds mon sacrifice : 

Au lieu d'un dévouement, ma mort n'est qu'un supplice 
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J'ai promis, en un mot ; je ne puis désonnais , 
Sans me déshonorer, recouriic aux délais , 
Et d'une mort enfin que la gloire eût suivie , 
h paroiUY)is indigne autant que de la vie. 

LE JETTKE BRAMIBE. 

Eh bien ! ma sœur ^ eh bien ! terminons ce débats 

(Jiange de destinée en changeant de climat ^ 

Ces eflroyables moeurs parmi nous consacrées , 

Ce devoir que tu suis ne tient qu'à nos contiaées ; 

Fuyons l'Inde , et si loin que de féroces lois 

JHe puissent jusqu'à nous faire entendre leur voix : 

I^ous n'avons* de tes jours pour ne rendre aucun compte, 

Qu'à mettre l'Océan entre nous et la honte ; 

Contre l'opinion dans des climats plus doux , 

U est , si tu le veux , des asiles pour nous ; 

Là nous suivrons ces mœurs à jamais conservées, 

Que chez tous les humains la nature a gravées , 

Ces vrais devoirs sentis et non pas convenus, 

Immuables partout , et partout reconnus , 

Lois que le ciel , non l'homme , à la terre a prescrites , 

Et qui n'ont ni les temps ni les mers pour limites. 

LA VEUVE. 

De quel frivoîe espoir ton cœur est animé ! 
Comment quitter ces bords ? l'univers m'est fermé : 
Si tu veux m'arracher à ce climat funeste, 
Empêche donc qu'aussi ma mémoire n'y reste , 
Qu'elle n'y reste infâme ; empêche sur ce bord 
Que ma famil|e entière , à qui je dois ma mort , 
N'osant lever les yeux, et jamais consolée , 
Dans son propre pays ne se trouve exilée ; 
Que vengeant mon époux, un peuple fiu'ieux 
K# me laisse en partant ses clameurs pour adieux, 

3. 
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Et qu'une telle image , sttadiée à ma fuite , 
TSe me suive partout où tu m'aurois conduite. 

LE JEUSE BBAMIBE. 

Poursuis , respecte encore une homicide kû, 

Trains l'ëpoux comme un dieu prêt à tonner sur toi. 

Hélas ! moi seul des tiens je t'aime et \e te reste, 

Je ne te suis conna qns de ce jour funeste ; 

De rhorreur de ton sovt tcm irère a bçau soufi^ir , 

rîon , cruelle ! 'à n'a pas le drott de t'attendrir ; 

Mais j'ai celui du Booins, dans œ pénl extrême, 

D'oser te secourir cont|re ton aveu mémi>. 

Tu me parles d'honseiur ! le mien est de <)uittier 

Ces profanes MCtels que je dois détester ; 

J'y vais rester encor pour te sauver la vie ; 

Mais une fois ici mon attente remp5e , 

Il n'est mer , ni désert > ni climat si lointain , 

Qui me sépare assez de ce teiu^è inlHuuaia. 

SCÈNE lY. 

LA VEUVE, 5e«#/e. 

Quel est donc son projet? (jue va-t-il entreprendre? 
Des soins de sa. tendresse auroîs^é à me défendre ? 

SCÈîNE V. 

LA VEUVE, FATIME. 

FÂTIIIE. 

A H ! madame , uiîe trêve avec ces étraogers 
Arrête le carnage et suspend les danfsrs ; 
Il est vrai qu'on la- borne au cours d'une journée-; 
Mais j'en ai plus d'espoir, plus la trêve est bornée. 
Dans nos murs la terreur et k trouble est partom j 
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Et sans doute ï céder l'Indieii 8e résout. 

I.e général firançois, sans dépouiller l'audace, 

Avec le gouverneur traite devant la pince , 

Et le ton dont il parle anTV)nce qu'au plus tût 

La ville doit se remire ou s'attendre à l'assaut. 

Kt prête à Toir changer la Joi qui vous accable , 

A'ous prcdpiteriee votre -fin déplorable ! 

Vous n'en pouvez douter, madame, vous vivrez 

Du moment qu'aux François ces murs seront livrés. 

Mais quel trouble nouveau vous presse et vous domiiie 1 

Sans doute l'entretien de ce jeune braniine, 

Qui dans la fleur des ans porte un cœur si cruel , 

Jette dans votre esprit ce désespoir mortel. 

lA VEUVE. 

Ah ! tu ne ccmbcns pas.... cache bien ce mystère ; 
Fatime, qui Veut cru? ce bramine est mon frère. 
Oui } je r« retrouvé dans ce temple de mort ; 
Il vit pour s'opposer aux rigueurs de mon sort. 

FATIIttE. 

Et vous voulez mourir dans d'horiibbft soufilnnce»! 
De vos autres parents les barbares iostanoes 
I/emportent dans ce oœar tristement affenni;! 
Un frère en. vaia vous aime ! 

I.A YEUTE. 

Hélas ! i'auroîs géa» 
De marcher axL bûcher conduite par un frère , 
Et je gémis de voir qu'il cherche à m'y •oustraii'e ;i- 
Dénaturé , Fatime , il m'eût percé le oorar ; 
Sensible, il me déduit^ il vent mon déshesuwur. 
Telle est ici ma gloire et crueUe et bizarre , 
Qu'il en est l'ennemi pour n'être point barbue.. 
K'étoit-ce point assez qu'il me fiillût bannir 
De mon âme- attendrie «n troc cher souvenir , 
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Sans avoir à combattre encor dans me mi&ère,. 
La voix de la nature et les secours d'un frère? 

FATIME. 

£li ! pourquoi vous tracer sous de noires couleurs 
Ce qui peut au contraire abréger vos malbeurb ? 
Pourquoi désespérer? tout vous presse de vivre , 
La trêve qu'en ces lieux la conquête peut suivre , 
Un frère cetrouvé ; le dirai-je ! un espoir 
Plus cher à votre <3E^r et qu'il peut concevoir. 
Eh ! qui sait, dans le camp s'ils n'ont pas connoissanc 
pe cet Européen dont vous pleurez l'absence ? 

LA VEUVE. 

'Je saurois son destin ! . . . dieux ! quel espoir m'a lui ! 
Heureuse Lanassa! tu ponrrois aujourd'hui !... 
Mon âme en ces moments ouverte à l'espérance. 
Chancelle en son dessein et perd de sa constance; 
Moi, je m'immolerois^ quand pouvant être à moi 
Il me conserveroit son amour et sa foi ? 
Moi , libre désormais d'un funeste hyménée , 
Maîtresse de ma vie et de ma destinée ?... 
Fatime, où m'égaré-je? Ai- je donc oublié?... 
Quel Songé vient m'ofirir ton aveugle amitié ! 
A quel espoir trompeur ton zèle me rappelle \ 
Tu veux me consoler ? tu m'accables , cruelle !: 
L'inexorable honneur tient mon cœur engagé ; 
Pour être suspendu , mon sort n'est point changé. 
Respecte en ces moments ma constance , ma gloire | 
Ma résolution; enfin, laisse-moi oroire. 
Assure-moi plutôt que ce jeune François , 
A mon amour, à moi,, fût ravi pour jamais ; 
Êpargne-mtoi le trouble où son seul nom me jette , 
Qu'il ignore mon sort , et je meurs satisfaite.- 
im DU SECOHD AJCTÏ^ 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

lEGÈHÉRAI, FRANÇOIS, UH OFFICIER 
FRANÇOIS. 

LE OÉBÉAAl. 

■L'A itkté que je viens d'accorder à la ville, 
A nos guerriers ici laisse on accès fàdle^ 
Hors des murs ce parvis et ce tem{^e bàtis 
Sont tm lien de franchise ouvert aux deux partis t 
^ foi de l'Indien ne peut m'étre suspecte , 
Et la guerre a des lois fjue partout on Sespecte. 

l'officieb. ' 

^e sais que de ce temple à Brama coBi^crë, 
I^Bonneur a £ût pour nous un asile assuré; 
Mais par le gouverneur la trêve demandée , 
Seulement pour un jour lui vient d'être accorde'e. 
^i jour suffira-t-il pour enlever les corps 
D^ guerriers malheureux qu'ont vu pârir ces bordS| 
Indiens ou François , victimes du carnage , 
Sans sépulture encor sur ce triste rivage ?. 

LE oiNÉBAL. 

£n mçttant à la trêve un terme aussi prochain, 
£n menaçant ces murs de l'assaut pour demain, 
Je sers les assiégés , et pour eux je profite 
Des extrémités même où leur ville est réduite. 
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Déjà de trop de sang ce rivage est baigné, 
Sauvons.celui du moins qui peuf être ^pavgn«. 
Quelqu'avantage , ami , qu'on cherche dans la guerre , 
Compense-t-il les maux qu'elle apporte à la terre ? 
A regret cependant , je vois ce peuple entier , 
£n esclave asservi par le bramine altier ; 
Son art est d'échauffer les esprits en tumulte , 
Et de les alarmer sur les mcetirs , sur le ccilte. 
Je les ai rassurés : ils ont su que mon roi , 
En m'envoyant vers eux , n'exige que leur foi , 
Qu'il n'est rien dans leurs lois qu'il veuille qu'un lenveise, 
Qu'il ne veut seulenjept , pour les soins du coinnieire , 
-^Quun port où ses vaisseaux partis pour l'Indosian, 
Puissent se reposer sur le vaste Océan. 
Mais apprends sur ces bords quel autre soin m'cuuèiie, 
Que j'aime, que j'adore une jeune Indienne; 
Que trois ans sont passés , depuis qu'en ces climats 
Un voyage entrepris me fit voir tant d'appas ; 
Que dans ces mêmes mnrs , malgré l'usage austère, 
Je la vis quelquefois de l'aveu de son père ; 
Que je lui plus , qu'épris du plus ardent amour, 
Je conçus le projet de l'épouser un jour ; 
Que je vis vers moi seul sa jeune Ame entraînée , 
Du moins avec tout autre éluder î'hyménée ; 
Qu'en France rappelé par les lettres des miens , 
Je partis éperdu , j'emportai mes liens , 
Et que si j'ai brigué l'honneur de l'entreprise, 
Par qui cette cité nous doit être soumise, 
Ce fut encore, ami, pour revoir un séjour, 
Où j'étois en secret rappelé par l'amour. 
Mais c'est trop t'arréter, cours, informe-toi d'elle j 
Son nom est Lauassa ; j'attends tout de ton zèle. 
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l'officieb« 
Mais au sein de ces murs il faudroit pëne'trer , 
Par les lois de la guerre on n'y cauroit entrer : 
Comment puis- je savoir ?. .. 

LE GÉETÉRAL. 

Même hors ââ la ville 
Ta peux t'en informer , et c'est un SQin facile ; 
Va, ne perds point de temps pour en être êclairci ; 
Il suffira pour toi de la nomm^ ici ; 
La caste dont elle est, dans Tlnde est la première , 
£t met avec son nom ses destins en lumière. 

{L'officier sort.) 

SCÈNE IL 

LE GÉNÉRAL FRANÇOIS ,"*eii/. 

Toi que le ciel dérobe encore à mes regards , 

Ma chère Lanassa ! vis-tu dans ces remparts? 

As-tu pu rester libre? un cruel hymënëe, 

Sous son ibug, malgré toi , t auroit-il enchaînée ? 

Pardonne , ô moo pays , si je donne en oe jour , 

Parmi les soins guerriers , un moment k l'amour* 

Pardonne , liSnaaMi , si troublant ton asile , 

Je viens porter k flamme et le ier dans ta ville ; 

Plains-moi sans me haïr ; les ordres de mon roi , "x . 

L'honneur même aujourd'hui me fait voler vers toi. 



86 LÀ VEUVE DU MALABAR. 

SCÈNE III. 

LE GÉNÉRAL ËRANÇOIS, UN^OfFIlCÏE 

FRANÇOIS. 

LE GÉN^RÂZm 

Eh bien ! quel est son sort et que viens-tu me dire ? 
Sais-tu si Lanassa.t..: 

l'officier. 
Je n'ai pu m'en in9truire« 

LE GÉHÉKAL. 

Qui peut donc l'arrêter ? 

l'officier. 

Un spectacle dliorreurj; 
Que du cruel bramine apprête la foreur ; 
Le peuple dont la foule inonde ce rivage, 
l>e tout autre chemin m'a ferme le passage. 

LE GéNÉRAL, 

Comment! explique-toi, parle. 

L'OFFICIER. 

En ces méifles lieux, 
Seigneur , lé croirez- vous ? dans une heure , à nos yeux. 
Ciel ! une veuve , au gré de leur féroce attente , 
Dans les feux dévorants va se plonger vivante. 
La coutume l'ordonne et soutient sa vertu ; 
Elle suit son époux. ... 

LE GÉNÉRAL, 

Ah ! dieu ! que me dis-fn? 
l'officier. 
Dans le temple déjà la victime est entrée *, 
Cette cérémonie effroyable et sacrée 
Est une fête aux yeux de ce peuple insensé, 
Qui croit vojr un autel daos le bûcher dressé. 
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lies riches ornements dont la veuve se pare 
Avant que de marcher à cette mort barbare} 
L'or et les diamants , les perles^ les rubis, 
DoDt le pompeux éclat relève ses babits , 
Ofirande à ces autels , et butin du branine, 
N'entretiennent que trop la soif qui le domine ; 
C'est le triomphe ici de la cupidité, 
Celai du ianatisme et de la cruauté. 

I.E GÉnÉBAL. 

Et la religion consacre leur furie ! 

I^ous pourrions, nous François, souffrir leur barbarie? 

£llfi iroit à la mort , et j'en serois témoin ? 

I^'OPFlClEd. 

l^ardonoez, si par vous chargé dun autre soin.... 

!.£ géheilal. 
Plions mon amour, Thumanité m'appelle ; 
Ces moments sont trop chers , sont trop sacrés pour elle s 
1^ ma défense y ami , Vinfortune a besoin ; 
Voler à son secours , voilà mon premier soin : 
^t j'atteste le ciel et ce cœur qui m'anime , 
Que je vais tout tenter pour sauver la victime. 
Viens, coim>ns , suis mes pas. 

l'officier. 

Eh ! que prétendez- vous ? 
Que poâV6ns-nous pour elle? et quels droits ayo.ns-noos? 
Comment du fanatisme écarter les injures ?. 
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SCÈNE IV. 

LE GRAND BRAMINE, suivi de ses bramines, 
LE GÉN1^:RAL FRANÇOIS, LES DEtJX 
OFFICIERS FRANÇOIS. 

LE chasd BTtAinigrE. 
Superbe Européen , quel» sont donc ces manm$c0i ? 
De l'époux qui n'est plus cet fabmmage attendu. 
Ce digne sacrifice est presque su^eodu ; 
Au mépris de la trêve on répand les alarmes > 
Les tiens même ont parlé de courir à leurs armes ; 
Sans respect pour le temple , en ce parvis sacré , 
En tumulte par eux je viens d'être entouré. 

LE GÉaénAL. 
Ah î je les reconnois au vœu qui les enflamme ! 

LE GIIAÏÏD BltAMlV^. 

Tu leur donnois cet ordre ? 

LE G^SÉnAL. 

n ëtoit dans leur ftmtf; 
(A l'officier français. ) 
Cours, suspends en mon nom les transports des François? 
Qu'ils n'entreprennent rien , ils seront satisfaits; 

SCÈNE V. 

LE GÉNÉRAL FRANÇOIS, LE GRAND BRAJ^IlNE. 

LE aévinkL. 
Barbahe, il est donc vrai, ces mœurs abominablef 
Que les Européens traitent encor de fables , 
Tant ils ont peine k croire à leur férocité, 
C'est toi qui les maintiens par ton autorité ! 
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Dés temples protecteurs hi eoceiqtes tranquilles , 
Adx malheuieux mortel* doivem Sjervir d'as^es ; 
Les ministres des deux sput'des anges de paix , 
JI ne doit de leurs mains sortir que des bie9£iiits : 
C'est par l'heureux emf^oi de confier la terre , 
Qu'ils honorent le tezx^le et leur saint ministère , 
Et que h sacerdoce auguste et respecté ^ 
Sans crime avec le trône entre en rivalité'. 
Et toi honte des dieux qu'ici tu représentes , 
Ne levant vers le ciel que des mains malfaisantes, 
Tu ùis des cruautés une loi de l'État, 
Et l'apanage aflSreux de ton pontificat ! 
C'est fiu pied des autels que les bûchers s'allument , 
Qu'on livre la victime aux feux qui la consument ; 
Des prêtres ont ouvert ces horribles tombeaux ; 
L'encensoir est ici dans la main des bourreaux. 
Ainsi donc , d'un œil sec tu verras une femme 
S'élancer à ta voix dans des gouffres de flamme ! 
Ton oreille entendra les cris de sa douleur ! 
le ne la connois point, je connois son malheur. 
Je connois la pitië ; mon cœur est ne sensible 
Autant qu on voit le tien se montrer inflexible ; 
Dans l'excès des tourments elle est prête k périr , 
Contre vos mœurs et toi je viens la secourir , 
Déchirer le bandeau de cette erreur stupide , 
Qui force en ces climats la femme au suicide, ^ 

Et faire dire un jour à la postâritë : 
Mootalban , sur ces bords , fonda l'humanité'. 

X,E GHAND BRÀBIIB£. 

Quelle est donc ton audace ? 

LE GÉNÉRAL. 

Apprends à nous connoitre# 
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lE GHASD BBAMINE. 

£»ta vainqueur ici pour nous parler en loaStre? 

liE GéNÉ.nAt. 
ïe parie en homme. 

LE 6BAND BRAMINË. 

Et mioi comme organe des cieux, 
G)mme un prêtre , un mortel inspiré par ses dieux. 

lE GÉSÉrALv 

Tes dieux t'exciteroient h. tant de barbarie ! 

lE GBAIÏD BRAMINE. 

Quel es-tu pour juger des mœurs de ma patrie. 
Pour vouloir renverser et plonger dans l'oubli 
Sur des siècles sans nombre un usage établi ? 
Crois-tu déraciner de ta main foible et fière 
Cet antique cyprès qui couvre l'Inde entière?. 

LE GÉBÉBAL. 

2*y portera la hache. 

LE GBASD BRAMISE» 

Et l'effort sera vain. 
Le tefâps autotir de l'arbre a mis im triple airain. 

LE GiHÏRAL. 

Dis autoiiir de ton cœur : plus l'usage est antique, 
Plus il est temps qu'il cesse , et plus, cœur Êtnatique,* 
Tu devrois commencer à sentir les remords 
Qu'avant toi tes pareils n'ont point etis sur ces bords. 
Barbare ! de quel nom faut-il que je te nomme ? 
Toi prêtre ! toi bramine ! et tu n'es pas même homme. 
La douce humanité , plus instinct que vertu , 
Ce premier sentiment qui ne s'est jamais tn , 
J^é dans nous, avec nous , et l'âme de notre être, 
Ce qui Êû^l'homme enfin, tu peux le méconnoitreZ 
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De qiiel souffle , en naissant , fiis-tu donc animé ? 

Quel monstre ou quel rocher dans ses flancs t'a formé ? 

Tu n'as donc , malheureux , jamais versé de larmes , 

De l'attendrissement jamais senti les charmes ? 

Il m'a Êdlu venir sur ces bords révoltants, 

Pour t'apprendre qu'il est des cœurs compatissants. 

Je te rends gràcé , 6 ciel ! dont la voix tutélaire 

M'appeloit dans ce temple y ou plutôt ce repaire. 

Tigres, j'arrêterai vos excès inhumains ; 

Vos inâmes bûchers pu: moi seront éteints. 

I.E GBABn BRAMINE. 

Éteindras-tu l'amour ? éteindras-tu le zèle , 

I^ coorage. fondé sur la base immortelle 

De la religion qui confond dans ces lieux 

l* respect de l'époux et le respect des dieux ? 

^n généreux amour , conservé dans les ^es , 

^ la mort parmi nous fait triompher les femmes ; 

Si de ce dévouement leur grand cœur est jaloux , 

Croi»-ta que nous soyons plus indulgents pour nous ? 

^is-tn pourquoi je suis le premier des bramines ? 

le parvins à ce rang par des chemins d'épines ; 

l'ai déchiré ce sein de blessures couvert ; 

Sans courir à la mort, j'ai ûdt plus, j'ai souffert. 

^uant k la loi cruelle où la veuve est soumise y 

Autant que la raison , l'équité l'autorise ; 

tes femmes autrefois , ne l'as-tu point appris ?. 

Bâtoient par le poison la mort de leurs maris.. 

LE atHÉBAL. 

Non, je ne te crois pas ; ce» épouses étales, 
L'enfer ne les vomit qu'à de longs intervalles. 
Le crime sur la terre est toujours étranger : 
Comme ious les iléuu, il n'est que passager ; 
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C'est h premier bourreau des coeurs ddnt il s'empai>e, 
La femme est moins cmcDe , et toi seul es barbare. 
Écoute; vos bûcher», vos spectacles d'horreur, 
N'ont que trop justement excite ma fnreuf ; 
Je marche dans ces lieux sur des monceaux de eendr« 
De l'indignation je n'ai pu me dëfendtc ; 
Mais songe que demain ces remparts sous nos coups 
Peut-être vont tomber, et la ville être k nous. 
Prends un peu de nos mœurs.; si tu n'es pas sensible , 
Ve sois pas inhumain , refiorl n'est pas pénible ; 
Trop sûr que tu dois l'être en ces funestes lieux , 
Qu'on n'y soufirira pins un usi^ odieux : 
De celles qu'opprimoit votre IcH meurtrière , 
Souffre au moins qu'aujourd'hui }ê sauve la derûère. 
Que dis-je ? applaudis-toi , quand je lui tentis la ioftain 
Laisse là ta coutume , il s'agit d'être Inunain. 

LE guaud brâminb. 
Tu te flattes en vain que Ion bras la délivre, 
Qu'assez lâche aujourd'hui pour consentir à vivre , 
Elle aille sous ses pieds disperser sans remords 
La cendre de l'époux qui l'attend diez les morts. 
, A-t-elle im père , un frère ? eh iMen ! de la nature 
Leur juste fenoetë fait taire le murmtire ; 
A leur exemple ici sois donc moins efiVayé : 
Ils domtent la nature , étouflSe la jMtié. 

LE &élfÉRAL. 

Oui , tyran ! je vo» trop qne ton âme inflexibiie » 

A toute émotion veufAtreinaceessible; 

Je vois trop dans çeWraptef ouvert au préjugé, 

Ton endurcissement en^système érigé ; 

Puisque rien ne fléchit tcm cruel caractère , 

Çç que ma voix n'a pu , nos armes le vont fake ; 
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fi l'Inde j mal^ tel , veira m^uer mes pas 
Par cette bantaDité que tu ne connois pas. 
Je jure sur ee fer , ce fer que mon eoarage 
Ke sauroit employer pour ud plus digne usage» 
Je jure daos ce tem]^ où m répands Tefir^i , 
De sauver la riotime et d'abolir u loi. 

SCÈNE VI. 

ê 

INBRAMINE, LE GÉNÉRAL FRANÇOIS, LE 
GRAND BRAMINE. 

vn BaAMiisE. 
La veuve a dépouillé dans l'enceinte sacrée 
Les pompeux ornements dont elle étoit parée f 
On vous attend , on vent remettre entre vos mains 
Les offrandes. 

LE GBAITD BAAMinE. 

Sortons. 

LE ci s en AL. 

Arrêtez, inhuïSains ! 
Il n'est point de moyens qu'en ces lieux je n'emploie f 
Oui , dès te moment mdme , il faut que je la voie. 

KE onAVn BBAMIHE. 

Modère ce transport et quitte cet espoir ; 

Se soustraire aux regards est pour efle un devoir : 

Jamais un étranger ne peut approcher d'elle ; 

Et dans la solitude où ce moment l'appelle , 

Des expiations , des soins religieux 

Dérobent même encor sa présence à nos yens; 

LE GÉnéBAL. 

EUe ne mourra point : malgré ton artifice, 

^e saurai la soustraire aux horreurs du supplice. 
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[Tyran d'un sexe foible ! ah ! tu ne sais donc pasr 
CoDibien il nous est cher et dans tous les climats l 
Nos chevaliers françois , remplis du même zèle , 
Mille fois en champ clos vengèrent sa querelle ; 
Même sans le lien des; amoureux penchants , 
Nous sauvâmes sa vie ou sa gloire en tout temps. 

LE GRAND BBAMINE. 

Et c'est où je t'arrête -^ ouï, c'est sa gloire fiSème 
Qui de i^ourir ici lui fait la loi suprême. 
Penses-tu qu'oubliant tout ce qu'elle se doit, 
Pour l'intérêt de vivre , elle en perde le droit ?. 
Elle a promis sa mort , la pitié qui te ^presse 
Ne peut rien sur son âme et rien sur sa promesse. 
Loin de plaindre son sort, admire son grand cœur ; 
Ne le soupçonne point de foiblesse ou d'erreur ; 
L'honneur engage enfin cette épouse fidèle : 
Quand je te céderois, tu n'obtiendrois rien d'elle. 

SCÈNE VIL 

LE GÉNÉRAL FRANÇOIS, UN OFFICIER 

FRANÇOIS. 

l'OFFlClER. 

J'accours vers vous, seigneur; ah! savez- vous les vœux^ 
Les soins du gouverneur et ses complots afiireux? 

LE GEBÉRAL. 

Précipiteroit-on cet appareil tragique l 

l'officier. 
O superstition ! l'Indien fanatique 
Ne demandott la trêve , en ces funestes liciu ,, 
QuQ pour favoriser un spectacle odieux , 
Pour laisser au bramine, iiSpunément barbare, 
X,e lûisir d'attiser le bûcher qu'il prépare. 
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lE GÉnénAL.' 
J'apprétoîs ce triomphe au bramine endurci ! 
Pour la faire périr on me jouoit ainsi ! 
Ah !' d'indignation tout mon cœur se soulève; 
Retournons vers mon camp , et que la guerre achève 
De purger ces climats d'un peuple aussi pervers. 
Allons : les perdre, amis, c'est servir l'univers... 
Mais la trêve subsiste , et ma fbi n'est point vaine. 
L'honneur me tient aussi dans sa funeste chaîne , 
Et sa loi tyrannique accable en même temps 
L'innocéiSce qui souffre , et moi qui la défends. 
Que je tienne à l'honneur, l'humanité murmure ; 
Que je veuille être humain, il &ut être parjure ; 
Que dis-JQ ? exterminer cette triste cité , 
Tout un peuple , est-ce là servir l'humanité ? 
I7on ; du lâche bramine et de son artifice , 
J'ai peine à croire encor le gouverneur complice ;< 
De tant de perfidie il n'a pu se noircir : 
Près de lui , sans tarder, courons nous éclaircir ; 
J'attends un autre soin de l'hanuenr qui l'anime t 
Le nôtre est de défendre un sexe qu'on opprime. 
Viens donc, et prévenant de féroces excès, 
Seryons leâ malheureux et montrons-nous Françoise 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

LA VEUVE, seule, vëiue de Un. 

V oiiA donc mon deMîii ! vfÀ\k donc mon partage ! 

} 'achèverai de vivre à la flettr d« mon ftge. 

Le ciel me rend \m frère^ et c'est dans ces n^omonis 

Qu'il faut que je m'anraebe à se» «mbrassamanta ', 

£t je n'eri puis goûter l'éBaotioii si douée : 

La nature m'attire et Tiionneur me repouMO. 

Une autre voix me ckarme et m'accable à son tour ; 

Victime de l'hymen, victime de l'amoiir, 

Il me faut renfermer cette secrette flamme , 

Ce profond sentiment qui miahiise mon âme; 

F.t la mort dans le oœur, marcher le front serein • 

Au bûcher où m'entraîne un époux inhumain. 

Il semble à mes douleurs , que sa rignenr extrême 

Une seconde fois m'arrache à ce que j'aime. 

11 a fait tous mes maux, et je dois a«?)ourd*bui 

Paroître heureuse encor de m'immoler pour lui : 

RIa destinée entière est-elle assez cruelle ! 

O toi que j'adorai, toi qu'en vain je rappelle , 

Toi dont le sourcnir, si cher à mon amour, ' 

M'aida dans mes ennuis à supporter le jour. 

De tout ce que j'aimois aans retour séparée. 

Par ta fatale absence au désespoir livrée , 

Aide-moi maintenant à quitter sans effroi 

Ce jour que Lîinassa n'eût aimé que pour toi. 



LA VEUVE, etc. ACTE IV, SCÈNE II. 4; 

SCÈNE IL 

LE GRAND BRAMINE, LA VEUVE. 

LE ghahd BUAMrirï. 
La parole , madame , à Vos piirenCs ddnoëe , 
IVe laisse au^un retour à Tt>1s^ Aitie cMehattiée. 
Aa sang dont tous sortez rotre tei^tu ¥«pMid ; 
£t si j'en crois la paix qu'on voit Btn: votre 'fi^snt , 
Vous chérissez sans doufe une -pmÈtésêe attstèM , 
Qui ne vous permet plui un fegai'd rén la tdire. 
Votre ûme a d^a pris , dans ses devtiéis pMsMBts, 
Uo courage au-dessus des révoltes dès sens ; 
Elle s élance aux deux, où pare efstns mëlarnge, 
Sa source fut cachée avec celle du €<inge. 
Si vous quittez la vte et ses yainea jdouceviM » 
Vous honorez nos lois , vous Consacrez nos ttifietir») 
Vous en raffermissez les ^frofondte racines ; 
Vous transmettez l'exemple à d'anti^es faën^^es ; ' 
Vous conservez llMymisttr de ceux qtd vous iM>m theft ; 
Du bûcher vous régnez jusque sur fes eefers^j 
F.t si pour expier ju9qu*fhi)c moindres souillures , 
Votre époux est Wmhé dons ces ïeux de tortures > 
Votre mort le rachète, et votre dévouement 
En un bonheur sans &i va changer son tonnnent* 
C'est peu de joindre ici votre image aux statues 
De celles que l'eftot ni la mort n'ont vttncues ] 
Tandis que votre nom sur la terre viv?a , 
Du pays Malabàre aux sommets d'Esrwara , 
Dans des astres sereins vous rejoindrez tes veuTlif 
Qui de la foi promise ont su donner ees pràuteSy 
Et qui pour leurs époux n'ont pas cru dans le ciel 
Trop payer de leur mort un repos étemel. 
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LA VEUVE. 

Sans savoir par queb biens un Dieu juste répare 

Les horreurs de la mort que la loi me prépare , 

Et sans vouloir chercher, par un soin superflu, 

Quel sera mon destin dans un monde inconnu , 

Je me sacrifierai , puisqfu'enfin tout l'exige , 

La loi^ l'honneur des miens, mon propre ho^ineur; que 

Le dégo^it de la vie est au fond de mon cœur ; 

Je ne reproclie aux dieux que leur trop de rigueur ; 

Hélas ! en prononçant ma sentence mortelle , 

Ils ponvoient m'accorder une fin moins cruelle , 

Kt s'ils vouloient ma mort à l'âge où je me voi y 

En chaîner la nature et non pas votre loi. 

J'aurois pu dijflférer d'un an mon sacrifice ', 

Mais i'ai craint des soupçons l'ordinaire injustice ; 

J'ai craint que l'on n'osât, sur ce retardement, 

Du refus de mourir m'accuser un moment 

Et r>uisque dans mon cœur j'étois déterminée 

A subir cette mort où je suis condamnée , 

J'ai mieux aimé courir au-devant du trépas. 

Que de le voir vers moi s'avancer pas à pas. 

Je ne fais qu'un seul vœu du fond de cet abîme : 

C'est d'être de l'honneur la dernière victime^ 

Et que l'humanité, dont il UesseJes lois, 

Reprenne en ces climats son empire et ses droits. 

1,E GRAND BRAMINE. 

Qu'osez-vous sQuha^ter? qu'avez-vous dit, madanië 
Etouffez un tel vœu dans le fond de votre âme. 
L humanité ! foiblesse ! impuissance du bien, 
Des mortels corrompus chimérique lienî 
Ce vœu trop indiscret dout votre âme e^t ^uite,' 
pç votre sacrifice afibiblit le mérite ; 



• ACTE IV, SCÈNE II. 4g 

Ma» je vous connoi» mieux , de vous-même jamais 
Vous n'auriez pu former ces aveugles souhaits. 
Ces fiers Européens jusqu'en nos esprits même 
Ont souffle le poison de leur lâche système ; 
Mais pliis ces étrangers , nous infectant d'erreurs, 
Veulent nous inspirer leur doctrine et leurs mœurs , 
Plus il ùaiX par l'éclat des exemples sublimes , 
Combattre et repousser de funestes maximes : 
D'une âme haute et ferme au-dessus die son sort , 
Telle enfin que la vôtre, on attend cet efibrt. 
Songez- en ces moments que l'Inde vous contemple , 
Et de votre courage ^ge un grand exemple. 

SCÈNE IIL 

LA VEUVE, seah. 

Où fuir ? où me sauver d'un: horrible trépas? 
La flamme me poursuit, je la vois sous mes pas , 
Je la sens.... Que de maux avant de cesser d'être ! 
Dans quels affreux climats j'eus le malheur de naître ! 

SCÈNE IV. 

LA VEUVE, LE JEUNE BRAMINE. 

LZ JEUNE BAAMIBE. 

J'Accouns vers toi-, ma sœur, tu vas changer de sort; 

Connois mon espérance et renonce à la mort. 

Du chef des assiégeants la généreuse envie 

Auprès du gouverneur hauten^nt t'a servie : 

Tu vivras; il l'exige ; im dieu consolateur 

De ce vaillant guerrier £dt ton libératei^r. 

LA VEUVE. 

U ne s'inlbrmoit point quelle étoit la victime ? 

Théâtre. Tragédies. 5. 5 



5o LA VEUVE DU MALABAR. 

IC J^UKE BRAMI5R. 

Non ; rhomamtë senle et Vinspire et l'anime. 

Avec quelle chaleur sa pitié , son courroux , 

Son indignation éclaioit devant nous ! 

Il n'anroit point montré d'ardeur plus véhémente 

Pour défendre une sceur ou sauver une amante. 

A de si beaux transports je brûlois d'applaudit; ; 

Mais aux yeux du bramine à ce point m'enhardir > 

C etoit fidre à des cœurs dont le mien se défie , 

Soupçonner l'intérêt que je prends à ta vie. 

Qu'il est dur de cacher la pitié dans son sein , 

Et de dissimuler pour paroitre inhumain ! 

Hélas ! l'Européen ne pouvant me connoitre , 

Me voyoit du même œil qu'il voyoit le grand-prétre. 

Ah ! combien j'en souflTrois ! Il court an gouverneur ; 

A te sauver la vie il a mis son honneur , 

Et sans tes surveillants » dans sa fureur extrême , 

Il viendroit en ce lieu t'en arracher lui-même. 

lAVEUVE. 

Ah ! détourne ses pas ; tu connois trop la loi , 

11 ne peut en ces lieux paroitre devant moi ; 

Les yeux d'un étranger souilleroient la victime , 

De sa seule présence on me feroit un crime. 

Mais peut-être en ce jour, quoiqu'il soit mon soutien, 

Ton intérêt pour moi t'exagère le sien : 

Il a pris madéfense, il' suivoit dans son zèlt 

Un pi-emier meuTenaent de pitié natunelle ; 

Mais cet Européen envoyé par son roi, 

N a-t-il pas d'ancres soins que de penser à moi ? 

Peut-il prendre xn» cause et ne pat me connoitre ? 

(A part,) 
D'ailleurs puis-je accepter ? Un seul mortel peut-être.., 



ACTE IV, SCÈNE IV. 5i 

lE JEUNE BRAMIISE. 

Jai TU rînstant , te dis-je , où pour rhumanitëi 
Des lois de rhonnenr même il se fût écarté. 
Oui , prêt à tout oser, prêt à rompre la trêve , 
Plutôt que de soufirir que ton bûcher s'élève. 
An transports vertueux de sa noble fureur, 
Je prenois l'Inde entière et nos lois en horreur. 

SCÈNE V. 

FATIME, LA VEUVE, lE JEUNE BAAMINE. 

VATIME. 

Vous n'avez point,. madame, k tummàte la présence 

Du chef des assiégeants qui prend votre défense^ 

Et n'ayant pu vous voir^ ai même l^espérer, 

U ne vous cheichera que pour vious délivKr ^ 

Mais contre la rigueur vd'un usage baiiiapre , 

Trop hautement, pour vous, ce ^errier se déclare. 

Ce héros dans ces lieux n'as point en sûnté : 

J'ai vtt le &natU3»e et ve peuple irrité ; 

Le bramine jaloux de garder sa victûne, 

Contre cet étran^ lui-même les anoime;^ 

11 le peint dans nos murs comme un monstre odieux i 

L'ennemi de nos lois , l'ennemi de nos dieux. 

Je crains de ces clameurs quelque suite sanglante: 

(Au jeune bramine, ) 
Engagez-le k cacher l'appui qu'il vous présente , 
Ou les soins du guerrier qui vous sert aujourd'hui , 
Peut-être vains pour vous , vont tourner contre luL 

LA VEUVS. 

Eh quoi ! malgré la trêve, il périroit» Fatime I 
J'ai trop tardé, sans doute, à livrer la victime. 
Je cours de mon bûcher ordonner les apprêts. 



5« LA VEUVE DU MÀLÀ^BAR. 

FATIME. 

O ciel ! qu'allez-Tou9 faire ? 

LE JEUNE BRAMr5£. 

Et je le souffiirois! 

LA VEUVE. 

Voyez à quel périls mon intérêt l'expose. 

Il peut perdre la vie, et j'en serois la cause. 

Je crains pour lui l'appui qu'il daigne me prêter ; 

Quel que soit son secours , je n'eo puis profiter ; 

Mais si je me dérobe aux soins de son courage , 

Je dois le garantir d'un peuple qui l'outrage, 

De tous ces furieux détourner le poignard , 

Et mettre entr'eux et lui mon bûcher pour ren^art. 

LE JEUNE BRAMINE. . 

T^n danger fait le sien : ma soeur, consens & vivre, 
Et ce peuple aujourd'hui cesse dé le pouisuivre. 

LA VEUVE.' 

Mon trépas le sert mieux, et je cours à la msrt, 
Autant pour le sauver, que pour remplir mou sort. 
On ne me Verra point, en prolongeant ma vie,' 
Favoriser moi-même une aveugle furie ; 
Oui, mon cœur va répondre à la grandeur du sieiï ; . 
Je vole à son secours comme il voloit au mien. 

SCÈNE VI. 

LE JEUNE BRAMINE, FATIME. 

LE JEUNE BRAMINE. 

Ne l'abandonnez pas : pour chercher le grand-prêtre ^ 
Le général françois ici va reparoître ; 
J'attendrai ce guerrier, j'obtiendrai qu'aujourd'hui 
Il dissimule encor pour ma sœur et pour lui. 
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s SCÈNE VIL 

LE JEUNE BKAMINE, wa/. 

Ainsi le &natîsme aveugle ses victimes! 
Héroïque mortel , plein de transports sublimes , 
Fant-il donc pour toi-même avoir à redoute^ 
Le généreux appui que tu veux nous prêter ! 

SCÈNE VIIL 

LE ÎEUÏNE BRAMINE, LE GÉNÉRAL FRANÇOI& 

LE JEUHE BRAMIVE: 

SEI65EIVI, où courez- vous? je mérite peut-être.. i. 

LE GEHinAL. 

Que me veux-tu ? 

LE JEUIIE BRAMIVE. 

Qu'au moins vous daigniez Ue connoître. 

LE GÉNÉRAL. 

l'ai vu le chef des tiens , c'est te connoître assez. 

LE JEUNE BRAMINE. 

Ah ! je diffère d'eux plus que vous ne pensez. 

L£ GÉNÉRAL. 

Que m'importe ? 

LE JEUNE BRAMINE. 

Je plains le destin déplorable 
De celle qu'en ces lieux notre coutume accable. 

LE GÉNÉRAL. 

Au-devanl..d6 mes pas t'auroit-on envoyé ? 
De toi tout m'est suspect et jusqu'à la J^iiéy 
Lajsse-moii 

5. 
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LE JEVBE BBAHINE. 

Non , deîgneur , que mon cœur yous révèltt 
Quel puissant intérêt m'est inspiré par elle. 
A la mort qui l'attend vous voulez la ravir, 
ïe le veux plus que vous , et puis vous y servir. 
Connoissez en un mot toute ma destinée : 
J'ai retrouvé ma sœur dans cette infortunée. 

LE ^éniuAU 
Ta sœur ! elle ! 

LE lEUBE BRAMINE. 

Elle-même. 

LE OSHéBAL. 

Ah ! diieu ! s'il est ainsi j 
Barbare , ses daSgers en sont plus grands ici. 

LE lEUNE BRAMINE. 

Ils le sont moins , seigneur. 

LE oÉséflAL. 

le sa» trop votre rage, 
A quelle cniauté le nom de frère engage. 

LE JEUITE BBASINE. 

Ne me confondez point, par çiâcc, wec les miené ; 

Non , je sais mieux du sax^ respecter les liens : 

Ma sœur prête à pëdr par des loà iabumaines , 

Sur un bûclier ! ali dieux ! wn sang crie en mes veines; 

Pour un objet si cher je pourrai tout braver, 

Je suis Européen dès qu'il &iut la sauver ; 

Attendez tout de moi, seigneur. 

LE GilliBAL; 

Vous l'avez vue. 
Est>il vrai qu'à la mort elle soit résolue ? 

LE JE171IE B&AMIHB.' 

Vous en seriez surpris , vous en seriez tOQchéj 



ACTE ly, SCÈNE VIII. 55» 

A <on crael devoir son oœiur est attaché; 
Devoir d'autant plus dur à son âme asservie , 
Qu'on croit que cet hymen qui lui coûte la vie , 
A'étoit point le lien que son cœur eût choisi. 

LE GÉniBAL. 

Et celui qu'elle aimoit, d'un lâche efiiroi saisi , 
Souffrira sous ses yeux cet horrible spectacle ! . 
A la mort d'une amante il n'ose mettre obstacle ! 
Son sort me touche , moi qui lui suis étranger ; 
Comme homme seulement je viens la protéger. 
Le Uche ! que fait-il ? qu'est-ce qu'il appréhende ? 
Comment peut-il souffl-ir qu'un autre la défende ? 

LE JEn]erE brahine. 
Sans doute en d'autres lieux le ciel l'a retenu ; 
Mais qu'avec mes destins mon cœur vous soit connu : 
Autant que je le puis , je répare l'injure 
Qu'en ce dimat barbare on fait h la nature ; 
l^in d'exhorter ma sœur à subir le trépas , 
C'est moi qui vous cherchois , c'est moi qui sur vos pas 
Yenois me joindre h vous pour lui sauver la vie. 
l'ai tout tenté près d'elle , et ne l'ai peint fléchie ; 
Mais je suis trop heureux dans ces moments d'efiroi , 
^isqu'elle trouve eu vous miéme intérêt qu'en moi. 
Vous êtes né sensible , et le ciel nous ordonne 
^ sauver, s'il se peut , des jours qu'elle abandonne ; 
Arrachons Lanassa... 

LE otsÉlAL. 

La fi^udre ift'a frappé ï 
Qod nom ! 

le-jeuhe BRAMmi; 
Quel cri, seigœUr, tous est d<mc é(Jlflppié^ 



mmm^ 



55 LA VEUVE DU MALABAR, 

• LE OÉRl^BAt. 

Lanassa la yictîme !: 

LE JEUNE BRÀMINE. 

Elle vous est connue? 

LE GlévÉRÀL. 

Lanassa pour mourir dans ces lieux retenue î 
Et j'ignorois mes maux, je venois de si loin 
Pour être de sa mort l'infortuné témoin ! 
Je veux la yoir. 

LE JEU0E BBAMINE. 

Seigneur... 

LE oinin^La 

J'y vole à l'instant même: 
Veux-tù doîic que je laisse immoler ce qus j'aime ? 

LE JEVSE BBAMIHE. 

Vous l'aimeriez ? qui ! vous ? 

LE GÉHÉRAL 

N'arrête point mes pas. 

LE JEUNE BRAMISE. 

D'impénétrables murs ne vous permettront pas... 
Et la trêve interdit, seigneur, la force ouverte ; 
Oui , ce seroit courir vous-même à votre perte. 
I^'allons point rendre vains par d'aveugles transports 
Les prodiges qu'un Dieu fait pour nous sur ces borda. 

LE GéHÉRAL. 

Eh! que peux-tû pour elle en ce péril extrême ? 

LE JEUNE. BRAMXNE. 

11 est un Souterrain caché dans ces murs même , 
Et par où l'on m'a dit qu'une femme autrefois 
Fut soustraite à prix d'or k la rigueur des lois j 
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Il répond dans ces lieux à cette fosse ardente 
Où doit s'ensevelir la victime innocente ; 
Et par d'autres détours à la mer il conduit 
Bientôt la trêve expire et le meurtre la suit; 
Si le bramine alûer presse lé sacnfice , 
Au défaut de la force, employons l'artifice. 
Moi du sein de ce temple avec vous au-deliors, 
Le ciel, c'est mon espoir, va servir nos .efforts. 

LE GÉnénAL. 
Si près et si loin d'elle ! ah ! chaque instant me tue. 
Je frissonne d'horreur ; mon oreille éperdue , 
Dans des feux dévorants croit entendre ses crist 

LE JEUHE BUAMINE. 

Ah ! seigneur , commandez encore à vos esprits. 
Redoutez aujourd'hui ce zèle £uiatique , ^ 

D'où sortiroit bientôt la révolte publique; 
Avec nous, dans ce temple, on sait votre entretien ; 
Les esprits soulevés n'écouteroient plus rien. 
Pour sauver Lanassa , quelque soin que je prisse , 
Vous-même vous feriez presser le sacrifice. 
Regagnez votre camp, pour Lanassa , pour vous ; 
Dérobez^voits surtout à de perfides coups. 

LE aivÉKAL, 
Eh bien ! je veux t'en croire et suis sans défiance i 
Mais de ton zèle ici pour première assurance , 
Viens donc chez le grand-prétre abjurer devant moi 
Le ministère affreux qu'il n'a commis qu'à toi. 

LE JEUNE BRAMINE. 

Que diteft-vous ? non , non ; il me Êtut , au contraire , 

Feindre encor de garder ce âital ministère : 

il seroit aussitôt remis en d'autres mains ; 

lie délai nous sert mieux cQntre des ii^umains. 
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lE OÉNÉBAL. 

Je cède a tes raisons ; ton zèle me rassure. 
Je servirai l'amour ; cours servir la nature. 

LE JEVBE BnAMlVE. 

Ma sœur me résistoit ; mais je vais l'informer 
Quel bras en sa £iyeur aujourd'hui va s'aimer. 
Le grand-prétre s'airance ; adieu, seigneur; je tremble 
Que le barbare ici ne nous surprenne ensemble ; 
Adieu , comptez sur moL 

SCÈNE -IX. 

LR GÉNÉRAL' FRANÇOIS, LE GRAHD BRASimE 

LS GÉViAAL. 

V A3 - T u donc la «cbârdier ?. 
Vas-tu dans ta fureur la traîner au bûcher?. 

LE aBAirn bramibe. 
l'roÊme, crois-tu doncqne sa vertu <constante... 

f.e atv'ttiAL, 
Je n'aurai point en vain reitardé ton attente. 

V% eAAJIB BiBAMiHS. 

Quand tu vois que son sort et même -ses souhaits... 

XE cé«ÉJlAL. 

Son sort d'elle et de toi dépend moins ^pte junais. 
Le dessein que j'ai puis n'est que tax>p légitime ; 
Ta ne connoissois pas le prix de la victime , 
Cruel ! tu l'apprendras. Engagé par ma foi , 
De la trêve en ces lieux je respecte la loi ; 
Mais si dans ma fureur je cherche à me contraindre 2 
Épargne la victime , ou je vais tout enfreindre. 
Aux transports violents où tu me vois livré, 
Crois que lout est possible et ^e rien n'est sacré. 
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J'inrai les yeux partout ; avant que tu, l'immoles, 
Toi, mxel ! tous les tiens, tes autels , tes idoles, 
Je D'épai^erai rien ; mon bras pour elle armé , 
Saurera tout son sexe avec eUe opprimé. 
Parmi- les flots de sang qu'on m'aura fait répandre/ 
h l'eiilève au travers de cette ville en cendre , 
Et vengeant les malheurs que ta rage enfanta, 
On cherchera la place où ton temple exbta. 

SCÈNE X. 

LE GRAND BRAMINE, LES BRAMI^'ES. 

LE GRAND BRAMIHE. 

Qczi. est doûc cet excès de démence et de rage ? 
Jusqu'au pied des autels l'insolent nous outrage. 
De U religion il attaque les droits ; 
Pour sauver la yictime il veut changer nos lois. 
^t perdons point de temps , écartons la tempête ; 
Que dis-je, l'écarter ? tournons-la sur sa tête , 
£t par sa perte , amis , vengeons avec éclat 
^os usages , nos lois , et ce temple et TËtat. 
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ACTE CINQUIÈME, 



(Le tTbéâtre représente le parris cle la pagode, 
bramines , entouré de rochers ; un bûcliét 
dressé au milieu de la place; on yoitau loi 

mer.) 

SCÈNE I. 

LE JËU5E BRAMINE, FATIME. 

FATIME. 

Oô portez- VOUS vos pas, et quel soin vo!^ anime Z 

LE JEUHE BnAMiVE. 

Ma sœur n'a plus d'appui, tput ei% perdu, Fatime. 
Vous avez cette nuit entendu yers le fort 
Quels ëclats.ont «oudain retenti sur le port ; 
Des traîtres <K)rrompus par les dons du bramine , 
Sur la flotte ont porté le flamme et la ruine , 
Et du camp aux vaisseaux , volant à leur secours 
Leur chef dans ce désastre a terminé ses jours ; 
L'escadre européenne, à demi consumée, 
De ses tristes débris laisse la mer semée, 
Et sur quelques vaisseaux tout le camp remonté , 
D'une fuite rapide au loin s'est écarté. 

FATIME. 

Ainsi toute espérance est pour jamais détruitei. 

LE JEUITE BBAMIHE. 

De cet événement voyez déjà la suite ; 
Le bûcher est dressé. 



LA VEUVE, etc. ACTE V, SCÈNE I. 6i 

FATIME. 

Quel spectacle d'horreur I 

LE JEUNE BRAMINE. 

Oq va me cominiander d'y conduire ma sœur ; 

Mais avant d'obéir, de me séparer d'elle, 

Dût fondre sur ma tête une foule cruelle , 

Loin d'être de sa mort le ministre odieux , 

Il faudra <jat moi-même on m'immole en ces lieux. 

FATIME. 

Et loin d'elle au moment. . . 

lE JEUNE BRAMINE. 

Sa prudence inquiète 
BTioterdit avec soin l'accès de sa retraite , 
Tant elle a craint xùon zèle , et surtout les secours 
De cet Européen qui prot^eoit ses jours ! 
Courez vers elle encor , portez-lui la prière, 
la résolution , le désespoir d'un frère, 
Padme, assurez-la que de tout mon effort. 
Aux yeux do peuple entier, j'empêcherai sa mort 

SCÈNE IL 

LE JEUNE BRAMINE, seuL 

Dahs un si beau dessein cet étranger succombe : 
Ma déplorable sœur dans l'abîme retombe, 
l'espérois que son cœur, qui me brave aujourd'hui , 
Balanceroit au moins entre la mort et lui. 
Cruelle ! avec transport je courois pour t'apprendre 
Que le bras d'un amant s'aimoit pour te défendre ! 
Heureuse maintenant d'ignorer quelle main 
Te prêtoi( un secours que le del rend si vain f 

rli^âtre^ Tragédies. 5. 6 



.6a LA VEUVE DU MALABAR. 

SCÈNE III. 

LE GRAiND ET LE JEUNE BRAMINES, VBVVLl 

.IHDIE5. 
LE OKABD BRABHHE. 

Peuples, soyez en paix; cest moi qui vous ââlYVû 

De ces Européens ardents à vous poursuivre ; 

Une fois dans la ville entrés victorieux,. 

Ils j changeoient nos mœurs, ils en chassoient nos dieux* 

Pour mieux exécuter le dessein que j'achève , 

J'ai devancé l'instant qui terminoit le trêve ; 

Mais si j'étois iieduit à cette extrémité » 

J'accordois la justice et la nécessité. 

Voyez nos citoyens immolés sur ces rives ; 

C'est du pied de ces murs que tant d'ombres plaintives, 

Semblent en se levant m'avouer de concert 

Du coup inattendu qui les venge et vous sert. 

J'ai vu de vos esprits la révolte soudaine , 

Au premier bruit semé, que d'une main hautain^ 

Le chef des assiégeants prétendoit arracher 

Une fidèle veuve aux honneurs du bûcher ; 

Brama qui la protège , et dont l'Inde est chérie, 

Raffermit la coutume en sauvant la patrie ; 

Il repousse par moi d'audacieux mortels , 

H conserve vos murs , et venge vos autels. 

( Au jeune bramine, ) 
C'est vous que j'^ chacgii d'amenes la victimie ; 
Allez, ne tardez pas; 

(EXEUS&BftAIllHS. 

Qui ! moi ! qa'après ton cdme , 
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Sosmis à tes forenn , je coure la cherdher ?. 
Que je ttaîne une femme h ce £^Ul bûcher ? 
Ta violes la trfevU et ces lois mnitaelles , 
Ce droit des nations au fort de leurs q[uerelles ; 
Et Uche incendiaire , odieux destructeur , 
Ta Toudrois me paroitre un dieu lâ>ératenr ! 
Ah ! lorsque ta fureur et ta haine couverte , 
Da chef de ces François précipite la perte y 
CoDDois-moi tout entier, et sache qu'aujourd'hui ^ 
Pour sauTer. Lanassa , je me joignois à lui. 

LE GBARD BBAHIVE. 

Qn'oiteuds-je ? tu formois une trame si noire f 
£t m'oses insulter, toi , traître ? 

LE JEURE BBAMIVE. 

Et j'en £iis gloire. 
le 1 etois envers toi , non comme toi , cruel , 
Pour commettre le crime à l'ombre de l'autel ^ 
Je l'étois pour sauver d'une mort effroyable 
Tq sexe infoiitan>é que ta coutume accable* 

LE GBARD BBAMiRt. 

Vois donc où t'a conduit tme Me piti^i 
Tq livrois ton pays ! 

LE JEVRE BBAMIRE. 

J'en sauvois la moitié, 
La moidé la plus fiûble^ et la plus malheureuse ; 
CeUe que poorsuivoit une loi monstrueuse ; 
Celle qu'en tous les tezo^ , d'xm si cruel accord i 
Notre sexe opprima par le droit i^u plus fort; 
CeQe pourtant qu'on voit, à nos destins unie, 
Nous aider àporter les peines de la vie. 
Et dont le charme inné , toujours victorieux , 
l^fflout adoucit l'homme , excepté dans ces lieux. 
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LE OBÀHD fiRAMlVE. 

Efiroyablt blasphème , outrage inconcevable ! 
Brama ne tonne point sva ta tête coupable 1 

LE JEUNE BnAMISE. 

Tu ne sais pas encor ce que j'osois ici , 
De quel crime à tes yeux je suis encor noirci ; 
£n sauvant Lanassa , je servois la nature , 
La victime est ma sœur. 

Z.E OBAND BRAMIUE. 

O comble de l'injure î 

LE 1EU5E BnAMINE. 

Sur la férocité d'un usage odieux , 

Sur d'affreux pre'jugés que n'ai-je ouvert ses yeux ? 

LE GnAHD BRAMIBE. 

De nos lois , de nos mœurs , tu te /aisois le juge , 
Tu veux sa honte ! un frère ! 

LE JEUNE BRAMINE. 

Un vertueux transfuge , 
Qui brûle de sortir et pour jamais d'un lieu 
Où d'une loi de sang il fait le désaveu. 
Oui , barbare , à la mort j'ai voulu la soustraire : 
Pour la sacrifier je ne suis point son frère , 
Je le suis pour l'aimer , pour être son soutien ; 
Le ciel me fit un cœur bien différent du tien. 
Périsse sur ces bords ta coutume crueUe ! 
Je connois la nature, et je ne connois qu'elle. 

V - LE GRAND BRAMlNË. > 

( A un autre bramind ) (Au jeune braihine, ) 
Amenez la victime. Un- autre plus soumis 
Va remplir cet empl(^ que je t'avois commis. 

LE JEUNE BRAMINE. 

Va } si j'ai dans ce jour un reproche à me ùxie f 
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C'est d'avoir accepté ce fatal ministère, 

De t avoir obéi , de t'avoir écouté ; 

Je rougis du respect que )e t'avois porté , 

De mon humble réserve , et des doutes timides 

Dont i'avois combattu tes leçons homicides. 

Peuples, c'est devant vous que j'abjure à jamais 

Vos coutumes , vos lois , vos solennels forfaits : 

Ma raison par vos mœurs ne peut être obscurcie , 

Ni mon instinct changé, ni mon àme endurcie ; 

Malgré l'opinion j malgré sa cruauté, 

le sentiment l'emporte et mon coeur m'est resté. 

LE GRASD BBAMINE. 

Impie ! ah ! Lanassa , condamnant ton audace , 
A la mort d'elle-même avance dans la place. 

LE JEUNE BBAMINE. 

Oui , par les droits du sang , méconnu& sur ce bord , 
J'empêcherai ma sœur de courir à la mort 
Arrêtez , inhumains qui fotmez son cort^e , 
Et par ma foible voix quand le ciel la protège , 
Aux horreurs de son sort ne l'abandonnez pas : 
Devez-vouà plus qu'un frère exiger son trépas ? 

SCÈNE IV. 

lA VEUVE, suivie de ses parents, LE GRAND 
BRAMINE, LE JEUNE BRAMINE, peuple 

I50IEH. 

LA VEUVE, égarée. 
Où sois- je? où vais- je? dieux! autour de moi tout change* 
Qui m'a pu transporter sur les rives du Gange ? 
Quel fantôme voilé , ciel ! je vois s'approcher ? . < . 
Fuyons ; il me saisit ; il m'entraîne au bûcher; 
a se découvres : arrête , époux impitoyable* 



^- «PP«i, ce Cr* "" «-'"■« «co..,,^,, 

* • • t # 

'^ Çui me Parle» « , 
Pour m^ .. ^ *"• Pon^oiffl'oflKv.-, -, 

Presîtte sQus te vue. 
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lA YEUYE, allant vers le bàcherî^ 
Qu'on allume les feux, je ne sens plus d effroi ; 
le trépas maintenant est un bonheur pour moL 
A l'aspect du bùclier dbnt je serai la proie , 
Le désespoir me donne une sorte de joie. 
MoaroDSt 

lE JEVSE BBAMIHE. 

Peux-tu, cruelle ? ah ! quel horrible instant ! 
Ton frère est à tes pieds. 

LE OBAIID BaAMIHE.- 

Votre ëpouz vous attend. 

LI JEUBE BBAMI5E. 

MajœurJ 

tA VEUVE. 

Laîsse-^noi , dis-je. 

LE GHABD BRAMIITE.' 

Arrêtez cet impie. 

Il lEURE BBAMINE. 

Qoi de vous deux, cruels, a plus de barbarie ? 
(^ei bramines la séparent de son frère, elle monte sur 
i< bûcher,) 

lE OaAVD BBAMIKI. 

Quel hniit se ùàt entendre 7: 

LE ifEP.IÎE BRAXIHE. 

On pénètre en ces lieux. 

LE CBARD BRAMISE. 

Ai-je perdu mes soins ? 

LE JEUHE BRAMISE. 

M'exaucez-vous , jgraadi dieux ? 

XS GRAND BBAMIHE. 

revers! 

LE JEUNE BRAMINE. 

O bonheur ! 
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SCÈNE v: 

LE GÉNÉRAL FRANÇOIS, à la tête de ses troupes, 

ET LES ACTEUBS Pb£cÉI)E9T8. 

LE GÉRéRAL, montant sur te bûcher; 
Larassa dans la flamme ! 

LE GBARD BBAMIVE. 

Notre ennemi vivant ! 

LE GÈvi-BiAL: 
Courons ! vivez, madame. 

LA VEUVE. 

Qui Ëii'arrache à la mort ? 

LE OÉNÉBAL. 

Idole de mon cœur ! 
Lanassal 

lA yEVVti "fêtant un cri de surprise et de )oie dans 
les bras du général françois avant de le nommer^ 
Montalban ! toi mon libérateur? 

LE GénéBAL. 

Oui , c'est moi qui t'arrache à cette mort funeste. 

L^ JEX7HE BBAMIUE. 

C'est vous, seigneur, c'est voud, double fiiveur céleste I 
Vous vivez, je vous vois, grands dieux ! qui i'auroit cru? 

LE GÉNÉRAL. 

Le bruit de mon trépas par mon ordre a couix. , 
Un golfe abandonné nous a servi d'asile ; 
Et par le souterrain nous entrons dans la ville , 
Tandis qu'mie autre troupe est maîtresse du (brt. 
Ciel ! un moment plus tard , quel eût été mon sort ? 
Ainsi, l'obscur sentier que , dît-on , l'avarice 
Ouvrit pour dérober une femme au supplice , 



.y 



ACTE V, SCENE V. 6g 

£n an même dessein , ici plus noblement,' 
Sert mon roi , les François , ton frère et ton amant . 
Trop heureux sur ces bords d'employer la smprvM ' 
Pour épargner le sang dans la place soumise ! 

{Au grand bramine.'j 
Toi dont le ciel confond les complots et les vœux , - 
J'ai su de ta fureur l'emportement honteux ; 
Ton crime ëtoit d'un lâche et n'a rien qui m'étonne ; 
Mais François je l'oublie , et vainqueur je pardonne : 
Je te laisse le jour , même après tes forfaits. 
Soldats , que de ces lieux on l'éloigné à jamais; ' 

SCÈNE VI. 

LE GÉNÉRAL FRANÇOIS, LA VEUVE, FATi:\IE, 
LE JEUNE BRAMINE, le peuple wdien, OFFI- 
CIERS FRANÇOIS^ soLnATs, pabests de la teuye. 

-Lik VEUVE. 

Cet OIT Touâ , Montalban , qili preniez ma défense ! 
Q'étoit vous dont j'ai craint, dont j'ai fui la présence ! 
Pour sauver Lanassa , quel dieu vous a sauvé ? 
Ah ! le jour m'est plus cher par vos mains conservé ! 
Oe quel prix me doit être et ma vie et la vôtre ! 
Je vivrois moins heureuse à vivre par un autre. 

LE JEUNE BnAMIITE. 

Oigne prix de vos soins , vous ne croyiez d'abord 
Ravir qu'une inconnue aux horreurs dé sa mort, 
Et le ciel vous devoit la faveur éclatante 
De retrouver en elle et sauver une amaAte. 

LA VEUVE, 

Cher Montalban I 



-j 
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Putage, après tout notiie ef&oi, 
7ant de wanmoîssance entre ton itète et moi 
Vous, ipeuplet, KfpireEaous de meiUenn an^îoest 
Des faveurs de mon roi recevez pour prémices 
L'entièDe estinction dhaniuage inhumain. 
Louis pour l'adKiiir s'en lemide malsain-: 
En se montrant sensible autant tpi'il est tné JQite, 
La splendeur de son vègne en (devient plus wgune. 
D'autres chez les Toiociu portent la cruantéi 
L'orgueil , la vieience , et lui riiiiipanité. 



ris DE tA VEUVE OU MALABAR. 



SPARTACUS, 

TRAGÉDIE, 

PAR SAURIN, 

Rtprésentée, pour la première fois, le ao férrier 

1760. 



NOTICE SUR SAURIN. 



fi ERir AAO-JosEPH Saubih naquit à Paris au mois 
de mai 1706 , de Joseph Saurin, géomètre dis- 
tingué , et membre de Taoadémie des sciences. Au 
milieu des savants de tous genres qui entourèrent 
pour ainsi dire son berceau, le jeune Saurin puisa 
le goût de la poésie ; mais la modicité de la for- 
tune de son père ne lui permettant pas de se livrera 
son penchant, il eut le courage de le vaincre et 
suivit pendant quinze ans avec succès la carrière 
du barreau. Avant de se faire connoître pour au- 
teur dramatique, il fit paroitre, sous le voile de 
l'anonyme , tes Trois Rivaux , comédie en cinq 
actes en vers , qui eut six représentations. Il avoit 
entrepris d'y faire des corrections; mais elles ne 
furent point achevées. Saurin avoit quarante- 
quatre ans lorsqu'il àonnsi AménophiSf son premier 
ouvrage avoué. Cette tragédie, mise au théâtre le 
fi2 novembre 1750, n'eut point de succès. Elle fut 
suivie de Spartacus. Cette pièce regardée encore 
aujourd'hui comme la meilleure de son auteur, 
parut pour la première fois le 20 février 1760, et 
fut jouée neuf fois. Le 2a décembre de la même 
année, Saurin fit jouer Us Mœurs du Temps, co^ 
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fflédie en un acte en prose , qui eut beaucoup de 
8occés« 

Blanche et Guucard, imitation de Taucréde et 
Sigismonde , tragédie anglaise de Thompson , 
parut pour la première fois le 25 septembre 1763, 
et fat interrompue à la troisième représentation, 
fille a été reprise plusieurs fois avec succès. 

liÂnqlomane, comédie en un acte en vers libres , 
jouée avec succès le 23 novembre 1772, est la 
même pièce que VOrpheline léguée j représentée" 
sept ans auparavant en trois actes , et à laquelie 
l'auteur jugea à propos de retrancher plusieurs 
scènes. 

Saurin a encore mis au théâtre Béverlei , drame 

m 

en cinq actes et en vers libres , imité d'une pièce 
anglaise intitulée theGamesier, le Joueur, dont 
l'auteur est Edouard Moore. La pièce françoise 
parut pour la première fois le 7 mai 1 768 , et îai 
jouée treize fois« Oifa encore du même auteur le 
Mariage de Julie, comédie en un acte en prose, 
jui n'a pas été représentée. 

Saurin avoit été reçu à l'académie françoise le 
1 3 avril 1761 à la place de Tabbé Duresnel , et 
mourut à Paris le 1 7 novembre 1781', âjg[é de 
foizante-seize ans; 
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PERSONNAGES. 

SpaatÀcus. 

CfiiVSSus, co;d8uI. 

Emilie » fiUe du consul. 

Messala, envoyé du consul. 

rïonicijs, chef d'un corps de Gaulois. 

Albin, officier de Spartacus. 

SuRHOV, con6dent de Noricus. 

Sabine, confidente d'Emilie. 

Us Tbibubt de Spartacus. 

Un Tribvh dejCrassus. 

Gardes. 



La scène est dans le caAp de Spartacus. 



SPAÏltACUS, 

TRAGÈDtE. 
ACTE PREMIER. 



SGÊNÉ i. 

HQRicûâ, sûiîriSfoiii 

troiRidtrs; 

Uui, Sunnoib, en secret, dëzneiitaiit sa fierté, 

Home aux Insubriens ofire la liberté : 

Mais, quoiqu'à Spartacus à regret )'ol)iéissé, 

Recrois pas qu*uii itiôment cette ofire m'ëblouisse; 

Je le hais , mstig je hàlr ôU^ir pltis M RMÏikiii^ : 

U'an sang poiiif nlôi tr6^ âniek ils dntibtullë hixté mnidi. 

Les croels sur ùtr fil^, mon Hiiiqne éspètëciéé, 

N'ont pas rougi de prendre une làbîté vrâ^aotë ! 

Je plains ce fils si cbér qd^ yàvià aVeï pérdu ; 
Nais , pour être véngil, Vii^iiS sëra-t-il réndii ? 
Cbef d'un corps éé ÔMoSi^, prince de llAsÙbHe, 
Lear liberté, ià^fjiïUjt, ëèm db lapàikîé, 
Est-il iK>ar n^ëàs'in^ ii^iSêrSt ^? 

voÀiàts, 
Ta vois qne dès Roiîiâ&s tfi^ crài# ^Ù* jln^al , 
Spartacus s'est couvert d'oâé îtaiibofteQe gloire ; 
Que, cinq fois couronné dés lifiàins de la victoire, 



rje SPARTACUS. 

Son braj des légions a moissonne la fleur, 
Et que, rien n'arrêtant sa rapide valeur, 
11 promet que bientôt, au pied du Capitole, 
Nos drapeaux arborés. . . 

s n lï N o N, V interrompant, 

Espérance frÎToie ! 
Kome, dont le colosse embrasse l'univers , 
Écrasera l'esclave échappé de ses fei*s. 
Quelque gloire d'abord qi^e le sort lui destine, 
De succès en succès il marche it sa ruine ; 
I^a victoire lepuise en le favorisant. 
Oui , sans se réparer , toujours s'afibiblissant , 
Ses lauriers , sous lesquels il faudra qu'il succombe , 
Sont un vain ornement qu'il prépare à sa tombe. 
Al) ! pour s'unir h vous par un secret traité. 
Lorsque Rome à vos vœux offre la liberté. . ; 

NO meus, l'interrompant. . 
Spartacus a ma foi , mon honneur est son gage. 
Il faut tout bien peser au moment qu'on s'engage : 
Mais lorsqu'en un parti , Sunnon , Ton s'est jeté, 
Regarder en arrière est une lâcheté : 
On ne peut plus dès-lors l'abandonner sans blâme ;' 
Qui le quitte est léger, qui le trahit infâme. 
Du pguvoir des Romains tu parois effrayé ? 
De cent peuples rivaux ce colosse étayé , 
S'il n'a plus leur appui, si leur bras nous seconde , 
Va bientôt de sa chute épouvanter le monde. 
Déjà , dans notre camp , et sous nos étendards , 
Aux cris de la victoire on voit de toutes parts 
Accourir le Gaulois , le Toscan , le Samnite , 
De leur jeunesse enfin toute la brave élite. 



ACTE I, SCÈNE U 77 

ALI rëunissotis-nous, et le joug est brisé. 

Pour tout assujettir Rome a tout divisé ; 

De sou ambition instruments et victimes , 

Notre fureur jalouse a creusé nos abîmes ; 

Mais, grâce à Spartacus, nos yeux se sont ouverts, 

£t lorsque Ittalie , en secouant ses fers , 

Lève un front menaçant , et que sous ce grand homme 

Nos drapeaux réunb de)a marchent à Rome , 

Tu veux que rendant vains tant de nobles travaux , 

Aax bourreaux de mon fils je vende ce héros ! 

•• s u K w o N. 
Non ; mais avec chagrin je vois votre fortune 
Suivre le sort douteux de la cause commune , 
^t que pour un esclave , un rebelle .... 

H B I C u s , l'interrompant. 

Laissons 
La haine des Romains lui prodiguer ces noms. 
De quel droit , à quel titre ont-ils été ses maîtres ? 
Fils d'un chef de Germains , né d'illustres ancêtres , 
Et parmi ses aïeux comptant même des rois, 
Aux Suèves, un jour , il eût donné des lois. 
Les Romains, en brigands, fondent sur sa pairie ; 
Son père Arioviste est privé de la vie ; 
On enlève la mère et le fils au berceau ; 
Ermengarde eût suivi son époux au tombeau : 
Fenufie par la tendresse , héros par le courage , 
Elle vit pour son fils , triste et précieux gage, 
Qui , nourri par sa mère , élevé sur son sein , 
y suce avec le lait l'horreur du nom romain. 
Il croît, et de son front l'auguste caractère. 
Démentant de soû sort la bassesse étrangère, 
Le distingua bientôt du reste des. mortels. 

7- 



^8 sfARTACUS- 

Tu connois dea Romains les passe-tèinpà chiels; 

Ce spectacle de saiig et ces éosobats atroces , 

Où ce peuple vahtë repak ses yéiix fërobés , 

Excite de la voix le ti'îstè côml^aiiàiit, 

Le regarde tomber, l'oI)sènré palpitant, 

Veut qu'à lui plaire encore il mette son etticle, 

Et gàrdë en expfraht une noble attitude : 

A ces honteux cbîiabàts $parbicus déstinîé , 

Rappelle éiî rôùj^ssàJàt lé sàiîg ^ont il est né; 

Et de ses compagnons ëlévant le courage , 

Les excite à verser pour ùii pïuâ noble usage 

Ce sang qu'ils çnxUgubient dans tàivilchàm^dl!iohneur. 

Ils le prennent pour chef; ses succès, sa vaïéUr, 

La haine des Romains éîi tous les iTeiix Se^ee, 

bientôt à Spartacus en&ntent une année : 

Il la fonné ,' et toujours combattant à propos ] 

Les esclaves soùs liu deviennent a& lierl)s. 



SUNNOir. 



Mais a-t-i 

La vertu 

Souvent d'un l>eau dehors l'ani^itiéux paré 

Cache l'ardent dfésu' dont il est dévoré. 

Il protégeoit le foiÊle , il a venge le criîne ; 

Mais à peine il peut tout, que lûi-m^e il oêtsViî^é. 

De Spartacus , seigneur ,] ignore les desseins ; 

( Eh ! qui peut pënéti*er dans le cœur, des nomàra's ? } 

Mais cette liberté qu'il veiit rendre à la ïeiie, 

( Que ce soit le prétexte ou l'objet de la guerre ) 

Rome vous l'orne sûre. 

s O RI C U s. 

Au prix de mon honneur : 
D'ailleurs, cjue m'oflre-t-elle ? Un appât suborneur. 



ACTE I, SCÈNE I. j-g 

OdI, tant que se» pourbir h'àtËra point d'équilibre , 
Par elle un peu^ ^ ^iù 6et«it ÛêdàTié \\bte. 
Ainsi , pour s'acquSiîlr iln tttilë tétfom , 
Rose aux Grecs assembles fît |)rësent d'un vain nom. 

Spartacds cèî)èbââiit îà t6%&éLààe en m&itre , 
Et cette liberté qui p^ lUi â6it tîenàltré , 
Jusqu'ici daHà tks mains a hiîs tout lé pouVoîn 

nORicbd. 
Ah ! de iè jiàît&^er ^'k^'is cdûçu Te^ft : 
Je vois en frémissant que hu éènl éii diiîpâi^ , 
Et toutefois , SunhtiH , sa grttode Jlinlb mlm^s'ek 
On diroft qûH est )aé pour ii'avoi^ (ioiiit d'^al . 
Par notre Ubit cidii feconnû gëhérd , 
il semble atoir j^ûr tdUs un ntttàrel eotj^rë. 
Mon oœur , plein de dépit , le reypediè et l'^déCâi^. 
Je te confesse eficor , mais non pas sans rougir , 
Que ce dépit jaloux qui me le' Êdt haïr , 
En secret dans mon cœur combat avec puissance 
Mes nobles sentiments et même les balance, 
Qu'enfin... Mais les Romains me sont trop en horreur * 
C'est ma haine pour %ttxyc*eât'i6a juste fureur 
Qui contre ëp^ôA è^It mon àûëtA léffédre : 
n sait de trie Vbh^r é[tie là toif me dëVoVe ; 
Qu'au tombeaii de ni6n fils ma dôtilédr a ^(àfé 
Une guerre implacable à te ]^ei^le abhorré ; 
£t loin d'étrë coiÈmè ètkl ittflexible 'et bmibare , 
Du sang de ces ctttels Sf^rtAcite tï&t aVttfë : 
U n'a pour les vaincus qUé dé TEtlmanité. 
Tu Vas vu, àfe Tarénfe'^é^aï^aftîlïà'éf^, 
Arrêter duibldat le^fhfétirsléjgifiâl^', 
Et de nos bras latigEints èctéichet to^ ylèÛiAe^ 



\ 
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SONNOK. 

On dit qu'en cette ville une jeune beauté 
En secret dans ses fers le tenoit arrêté. 

BOBICUS. 

Quelle honte pour lui ! c'ëtoit une Romaine ! 
Un plus noble intérêt cause aujourd'hui sa peine f 
n tremble pour Fobjet respectable et chéri , 
Dont le sein le forma , dont le lait l'a nourri. 
Les Romains en secret ont ménagé des traîtres ; 
D'Ermengarde par eux ils se sont rendus maiti'es. 
Hier en diligence il fit partir Albin;, 
Chargé de leur offrir un immense butin , 
Avec tous les captifs qu'ont faits sur eux nos armes. 
Mais il n'en a pas moins les plus vives alarmes ; 
Il connoît les Romains^ il sait... Mais le voici. 
Ph plus sombre chagrin son front est obscurci. 

(SttunotisorL) 

SCÈNE IL 

SPARTACUS, NORICUS. 

SPABTACUS. 

A1.B15 ne revient point.. . . Affreuse incertitude ! 
Je succombe au tourment de mon inquiétude *, 
Je n'y puis résister, et tremble d'en sortir. 

NORICUS. 

A VOS o£G:e8, seigneur, Rome doit consentir. 
L'avantage est immense et vaut une victoire. 

SPÂATACUS. 

Non ; le ciel a marqué ce terme à notre gloire : 
Rome le sait trop bien, une mère est d'un prix 
A qui tout intérêt doit céder dans un fils. 
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£li J quelle mère , hélas ! Avec quelle constance) 

Arec quelle tendresse , élevant mon enfance , 

Elle sut m'inspirer , par des soins assidus , 

La liaine des tyrans et l'amour des vertus l 

BOBicns. 

Si Spartacus pour Rome eût été plus sévère , 

Elle respecteroit aujourdliui votre mère. 
La guerre est une loi de sang et de rigueur: 
Il falloit à la rage opposer la terreur , 
Et rendre sans pitié victime pour victime. 

SPARTACUS. 

Mon hra^, qui sait combattre et que l'honneur anime. 
Ne sait point égorger des vaincus de sang-froid. . 
St la guerre autorise un si terrible droit , 
Contre loi dans mon cœur l'humanité récïame J 

(A part,) 
J'en respecte la voix... Dieux ! prosciivez la trame 
Du férote mortel , de l'indigne guerrier 
Qui souille la victoire et flétrit son laurier !... 

{A Noricus,) 
Faut-il donc aggraver les malheurs de la terre ? 
Kh ! n'est-ce pas un mal assez grand que la gueire ? 
Vous m'accusez , ami , d'en adoucir les lois : 
Et peut-être trop loin j'en ai poussé les droits. 
Qui , par nous , sans pitié , Tarente saccagée. . . 

R O R I C u s , l'interrompant, 
Tarente au sang des siens fut malgré vous plongée. 
Irrité d'un assaut sans espoir soutenu , 
Le soldat en fureur n'étoit plus retenu : 
Elle poussa trop loin sa résistance vaine. 

SPARTACUS. 

Nous fûmes inhumains, ei i'en porte U peine. :.. 
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.Dans cette ville Tcii proîc à toutes nos tttS^\ 
Dans le sein du tumulte, au milieu des Horreurs, 
Une jeune Romaine... O ciel ! quelle fdiblesée! 
hSpartacus ! un soldat ! 

NOBICUS. 

Quel souvenir vous presse?. 
De cet objet fatal ai jamais séparé... 

sPABTACus, i* interrompant. 
Il n'est que trop présent à mon coeuir ^iaré ! 
J'en rougis ; mais tremblant sur le sort de ma inère ^ 
Je ne puis écarter une image trop chère : 
Uusque dans les combats l'amour mé vient cbercber; 
Il pèse sur le trait que je veux arracher. 

NÔBICUS. . 

Ainsi pour vous Tarente est une autre Capoue? 

SPARTAC^ÙÇ. 
Non ; n'appréhendez pas ^e ma fortuné echoiîe 
A ce honteux écueil des succès d^Annîbal : 
Non , je triompherai de cet amour fatal. 
Les grands cœurs ne sont faits que pour àiiner la gloire 
Qu'un vil mortel renonce à vivre en la m&ofre , 
Pour ramper ici-bas quelques instants de plus; 
Que, mourant consumé de regrets sujperfius, 
Jusqu'au bout inutile au monde , i sa patrie , 
Il perde également et sa mort et sa vie : 
Si la vie , en effet , n'est qu'un rapide instant , 
Employons-la du moins à le rendre éclatant ; 
Faisons-en une époque utile et mémorable j 
Laissons à l'univers un monument diîrâbîe , 
Que la vertu consacre aux siècles à venir. 
La gloire des Romains fot de tout envâliu': 
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Sur an titre plus beau que la notre se fonde ; 
Soyons les bien&iteurs, non les tyrans du monde. 
Voilà l'ambitioD, voilà le grand dessein 
Que ma mère conçut, qu'elle mit dans mon seiff. 

SORICtlS. 

Vous allez des Romains entendre la re'ponse, 
Votre eavoyé paroit 

SCÈNE III. 

ALBIN, tenant un poignard, SPARTACUS, 

NORICUS. 

8PARTACUS, à part. 

J £ frémis... Que m'annonce 
Sa d9!ilear. :. ce .pQÎgnard ?. 

▲ IBIN. 

Je tremble de parler... 
Ah! deqg^l coup, seigneur, je vais vous accabler ! 

SPABTAGUS. 

Ma mère?... 

; 

ALBI5. 

jem^.fl'çist plus. 

9 p ik B.:ç A C. 17 s , après un siien ce. 

Ils ont tranché sa vie , 
Ces monstres!... 

ALBiv; 
Conno.l^s^ toute leur barbarie. 

3PAIITACUS. 

Eh bien?. 

ALBIN. 

A mes di|c^i^s ^ ^^ vos offres , seigneur , 
?>J9^.P»Çai8filPÎ ePi».W' la haHteur . 
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Ils ont à votre mère annoncé le supplice , 
Si , l>our elle et pour vous , fléchissant leur Justioei 
Elle ne se hàtoit de désarmei' vos mains. 
SPARTACUS, a part. 
Et voilà ce que sont aujourd'hui les Romains l 

ALBIK. 

On pressé votre mère ; elle , sans se confondre ; 
(( Je ne tarderai pas , dit-elle , à vous répondre. » 
A ces mots, d'un poignard, que receloit son sein.... 

SFAOTACus, l'interrompant. 
Dieux ! 

ALBI9. 

Elle s'en saisit... On accourt, ESals en vain ; 
Sa main 2 tout à la fois généreuse et cruelle , 
Le plonge dans son flanc : « Je suis libre , dit-elle , 
« Tyrans ! qui sait mourir brave votre pouvoir... • - 
(( Dis à mon fils , Albin , ce que tu viens de voir. 
« Porte-lui ce poignard ; et , si je lui fus chère, 
« Que l'univers soit libre , et qu'il venge sa mère, n 

SPARTACUS, a part. 
Ouï , je la vengerai !... Vous périrez, tyrans! .• 

(Prenant te poignard des mains d'Albin^) 
J'en jure sur ce fer.... Mânes chers et sanglants !..; 

SCËNE IV. 

SUNNON, UN TRIBUN, SPARTACUS, NORICUS, 

ALBIN. 
£.E TRIBUN, à Spartacusi 
La fille du consul est en votre puissance , 
Seigneur. 

SPARTACUS. 

Que dites>yous ?... 6 justice ! 6 vœgeanofe! 
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IB TRIBUN. 

Il Tenvoyolt à Rome : elle étoit sur uB char, 
Que de deux légions eotouroit le rempart. 
Soudain nous paroissons , et , d'un cri de nienace , 
Défiant les Romains , qui se serrent, font face, 
De toutes parts , on perce , on enfonce leurs rangs : 
Bientôt au pied du char tous les che£s expirants 
Ont laissé dans nos mains une si belle proie. 

NORicus, à Spartacus. 
Ah ! c'est le ciel vengeur , seigneur , qui nous l'envoie. 
Votre mère et mon fils vous demandent son sang , 
Et , sans respect pour l'âge , ou le sexe , ou le rang , 
Il faut..., 

fPARTACUS. 

( A part, ) 
Oui, je le veux, oui.... La douleur m'égare.... 
Les Romains m'ont appris à devenir barbare. 

VORICUS. 

Ah! songez...: 

SPARTACUS, l'interrompant. 

Il suffit : qu'on me laisse. Mon cœuD 
J^e peut dans ce gioment que sentir sa douleur. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

EMILIE, SABINE. 

SABINE. 

JOiH ! qui ne frémiroit du sort qu'on houj pr^are , 
Madame ? Spartacus fut toujours un bail>kèé ,'" 
Et le sang de sa mère irritant sa ifuréftir;..; 
EMILIE, l* interrompant. 
Ah ! que dis-tu , Sabine ? et quelle est ton erreur I 

( A parti ) 
Spartacus un barbare !... Aveugîes que nous sbmmeisl 
Notre haine souvent juge ainsi les granifi'hoinxiieâ; 
De nos propres couleurs nous chargeons leurs portraits | 
Et les défigurons en leur prêtant nos traits. 




Et, pour toutes vertus , n'ofirant que des exploits^ 

Que ne ressemble-t-il aux he'ros du vulgaire, 

Qu'on admire et qu'on craint, qu'on hait et qu'on ri^vèrej 

Il eût pu, d'AÏexancïré émiile ibrtùne, 

Remplissant l'univers, et s'y trouvant borné-. 

Sous son bras triomphât voir la terre asservie , 

Tout conquérir enfin.... hors le cœur d'Emilie. 

SABINE. 

Votre cœur!... Quoi ? madame, il se pourroiti.tt 
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iMXLiE» l* interrompant. 

Apprenicb 
Un secret à ta foi dérc^ trop long-temps; 
J'aurois voulu pouvoir le cacher à moi-même. 

SABIKE. 

Le pui»-je croire ?... O del ! ma surprise est extrême ! 
Spartacus ?. 

iMILIE.. 

_ ■ 

Apprends donc à le connoitre Blieux. 
Sache que des mortels le plus semblable aux dieux , 
C'est celui dont pour nous tu crains la barbarie ; 
Sache qu'il a sauvé mon honneur et ma vie. 
Te dirai-je enfior plus? Sans savoir qui je suis^ 
Il m'aime. 

8ABI5E. 

Eh ! voilà donc d'où naissoient vos ennuis ? 
Rien ne sembloit troubler une si belle vie. 
Votre mère à Crassus secrètement unie , 
Yenoit de voir etifin cet hymen déclaré. 
J'admirois que, passant d'ud état ignoré 
Dans un rang qui manquoit aux vertus d'Emilie, 
En un sombre chagrin toujours ensevelie , 
Vous eussiez paru voir d'un œil indiâ^nt 
L'éclat de la grandeur joint à celui 4q sang. 

. EMILIE. 

D'un sentiment profond^ ah ! que l'âme occupée , 
De cet éclat trompeur , Sabine , est peu frappée ! 
Que sont tous ces faux biens pour un sensible cœur ? 
Un vain fantôme, hélas ! revêtu de splendeur, 
Qui brillant aux regards de la foule éblouie , 
D'an malheureux souvent fait un objet d'envie. 
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SÂBIflE. 

MtEîs comment Spartacus.... 

EMILIE, l'interrompant: 

Une action d'éclat| 
Qui surprit à la fois le peuple et le sénat, 
M'imprima pour toujours ses traits dans la mémoire. 
Rome de LucuUus cëlëbroit la victoire ; 
Pour la première fois j'assistois à ces jeux , 
Où le sang prodigué de tant de malheureux 
Goule pour le plaisir d'une foule inhumaine; 
Mes yeux , avec horreur , se portoient sur l'arène; 
D'affi-eux cris de douleur , de sourds gémissements, 
Se méloient à la joie , aux applaudissements. 
Un Cimbre , dont le front respirant la menace , 
D'une large blessure ofiroit l'horrible trace , 
De deux braves Gaulois avoit ouvert le flanc n 
Il les fouloit aux pieds ; il nageoit dans le sang. 
Lorsque , pour le malheur et l'opprobre de Rome , 
.Sur l'arène soudain on vit paroître un honmie , 
Dont la stature noble et la mâle beauté 
Allioient la jeunesse avec la majesté. 
Cet homme avec dédain sur l'arène se couché ; 
n garde en frémissant un silence farouche : 
On voit des pleurs de rage échapper de ses yeux. 
Plein d'un brutal orgueil , le Cimbre audacieux 
Prend ce noble dédain pour amour de la vie| 
Le frappe.... Celui-ci s'élance avec furie, 
Et , présentant le fer à ses yeux effrayés, 
De deux horribles coups il l'étend à ses pieds. 
Tout le peuple, à grands cris, applaudit sa victoire. 
Cet homme alors s'avance , iudigné de sa gloire : 
« Peuple Romain , dit-il, vpus , consuls et sénat , 
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ff Qui me voyez fî^ir de ce honteux combat , 
« C'est une gloire à vous bien grande, bien insigne , 
<( Que d'exposer ainsi, sur une arène indigne , 
u Le sang d'Arioviste à vos gladiateurs ! 
« Étouffez dans mon sang ma honte et mes fureurs , 
(( Votre opprobre et le mien , ou j'atteste le Tibre 
(( Que , si Spartacus vit et se voit jamais libre , 
i( Des flots de sang romain pourront seuls effacer • 
« La tache de celui que je viens de verser. ...» 
Sabine , il a trop bien acquitté sa promesse. 

( Voyant Sabine en pleurs. ) 
Mois je vois que pour lui ce récit t'intéresse ? - 

SABIHE. 

De mes yeux attendris il arrache des pleurs. 

Mais votre cœur dès-lors sensible à ses malheurs.... 

EMILIE, l'interrompant. 
D'une vive pitié je me sentis émue. 
Depuis en sa £siveur mon âifie prévenue , 
Avec tout Vunivers admira ses hauts faits.... 
Mais de mon coeur encor rien ne troubloit la paix ; 
Tarente en fut l'écueil ; Tarente infoitunée, 
Aux flammes, au pillage, au meurtre abandonnée. 
Jour affreux , du soleil à regret éclairé , 
Où ce que les humains ont de plus révéré 
Du vainqueur insolent éprouva la furie j 
Où la licence , jointe avec la barbarie , 
De sang et de fi)rfaits inonda nos remparts ! 
Au temple de Yesta, femmes , enfants, vieillards^ 
Sous la garde des dieux avoient mis leur foiblesse. 
Prosternée à l'autel j'implorois la déesse ; 
Soudain un bruit terrible et d'efliroyables cris 
Font retentir la voûte et glacent les esprits ; 

8. 
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On a forcé le t^pl^j^tj^^fo^^an^^urjeur proie , 
Les yeux ëtineelaïUs .d'ope l:t9r})^e joie , ^ 
Des cruels.... Écpçu>ns.çe,j^u)^9te,.tabj|pi\viv." 
Pour, asile l'bwQCHT Jtt'^VQÎt qo^ 4^ V>wJ?çau i 
Et, les .cJieyeiiJL^pai^.) lft^orgp.(leînv-ims^r. 
De Vesta, d'une^inaiDj, en^br^^isani li|,8t^>ft<S|^' 
De l'autre , $(ir ipQP fié^. appuy «ml, un^p^ignaid , 
Je m'adressoi^.au ciçl .par \d^ .dçrni^i; rPSaF4« 
Quand Spartacus parut, comme un dieu secourablé. 

SABINE, à part. 
Je respire î 

EMILIE. 

Ail ! combien , dans ce jour effroyable , 
Sa pitié, sa vertu sauva de malheureux ! 
A quels pe'riis, Sabine, il s'exposa pour eux ! 
Le soldat , enivré de sang et de furie , 
Le voit sm' lui le fer , et inenaçoit sa vie. 
Eh ! que , pour secourir la triste humanité , 
Il est beau de montrer cette intrépidité, 
De ses fiers oppresseurs trop souvent le partage { 
C'est ce qu'en Spartacus j'admire davantage .< 
De tous les temps il fut d'illustres conquérants,. 
Qui de sang altérés , moins guerriers que brigands , 
Pour le malheur du monde ont recherché la gloi^a. 
Parmi tant de héros trop vantés dans l'histoire, 
A peine en est-il un qui soit , par sa bonté , 
Digne d'être transmis à la postérité; 
Ivres de la victoire , injustes , sanguinaires , 
Ils ont tous oublié que les hommes sont frères. 

SABINE. 

De Spartacus, madame, admir§z les vertus i 
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Vous lui devez. jbeaucpup ; mais vous vous aèvez pltù. 
C'est trop que de Trimer, et, si je l'osé dire.... 

EMILIE, l'interrompant, 
Sabine , on est l^ien près d'aimer oe qu'çn admire. 
Un grand hoinixie^t toujours des droitu.sur notre cœur, 
Soit qu'à nptre fojib]e^ .>^?.^.Ç unj^teçtéur, 
Ou soit que la oçnquéte illustre ,1a victoirç, 
Kt qu'aimer un héros ce soit aimer la gloire. 

SABINE. 

Ah ! songez qu'Emilie est fille de Crassus. 

ÉMILtE. 

Je l'ignoToia encor ^uand je vis Spanacus : , 
Mais au sang dont je sors le sien ne fait pas honte ;: 
Non, pofutant, que l'amour l&chonent me surmonte.... 

SABINE, l'interrompant. 
Mais devant votre père on porte les faisceaux , 
Crassus est un consuL 

ÏMILIE. 

Spariacùs un tieros. 

) • t ^ » 

SABINE. 

Mais il fut notre jësdave ; et, quoiqu'on le renomme.. :• 

. É M 1 1 1 E } l'interrompant. 

Va , dès lo9grtemp6 Vesclay e a £ai|t placç augrand homme. 
Il naquit libre , et ceux dont il reçut ]le. sang 
Toujours chez Içs Geiyoïains tjnreut leprpmier rang. 
Mais , de lui-même^fîn empruntajiit tout son lustre , 
li'eût-il pas , en effet , upe .origine illustré , , _ 
Fût-il {Qiçfo^é d'un s^ng qjue l'orgueil uomm^ abject , 
11 en seroit plus gr^nd, plus digne de respect, 
Puisqu'il fait édfiter la géue'reusc audace 
De ces premiers hcros fondateurs de leur race , 
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Et dont les descendants , de mollesse abattus , 
Trop souvent en ojrgueil remplacent les vertus. 

SABINE. 

Mais. . . 

EMILIE, l'interrompant. 
tjui pensoit qu'on dût redouter sa vengeance , 
Quand le poids du malheun accablant son enfance, 
Interdisoit l'essor à ses puissants destins ?. 
Mais Spartacus est né pour apprendre aux humains 
Ce que peut un mortel en qui le ciel allie 
La force du courage à celle du ge'nie. 
Que Ton naisse monarque , esclave ou citoyen , 
C'est l'ouvrage du sort ; un grand homme est le sien; 

SABINE. 

Eh ! vous louez le bras anné pour nous détruijre ?. 
Un ennen^i de Rome ?. 

EMILIE. 

Elle-même l'admire, 
d'est l'homme le plus grand que le ciel pût former, 
Et peut-être Emilie est digne de l'aimer. 
Mais je sais mon devoir, et tu dois me connoîtrej 
L'amour est mon tyran , mais il n'est pas mon maître , 
Sabine; et jusqu'ici, renfermé dans mon cœur, 
J'ai du moins dérobé sa flamme à mon vainqueur ; 
Mais qu'il en coûte , hélas ! d'affliger ce qu'on aime ! 
Je partis de Tarente ; il s'éloigna lui^néme. 
On m'apprit que j'étois la fille de Crassus. . . 
Que de raisons , hélas ! d'oublier Spartacus ! 
D'un souvenir si cher toutefois possédée , 
l!)ans mon cœur , en secret j'en nourrissois l'idée ; 
Mais , enfin , me voilà sa captive aujourd'hui , 
Et a^on nouvel état n'est pas connu de lui. 
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Biiis 8on oorar étonné quels sentûnens vont naître , 
Si met traits i dans ce cœur mal conserrës peut-être. . . 

8 A B I H E , l'interrompant, 
QuelquW vient 

iuiiiE, 
C'est lui-même. Un sombre et fier cLagrin 
Obscurcit de son front l'air auguste et serein } 
Un nuage s'y mêle aux rayons de sa gloire. 

SCÈNE IL 

SPARTACTJS. EMILIE, SABINK. 

SfABTACUS, {l'Emilie , d*un air triste et fier, et sans 

la regarder, 
)e viens vous rassurer, madame. Je dois croire 
Qu'après l'exemple afireux qu'ont donné les Romains^ 
La fîDe du consul , tombée entre nos mains , 
Doit craindre. . . 

iMiLiE, l'interrompant. 
Spartacus , s'il ne Csiut que ma vie , 
VoQs pouvez.;. 

SPABTACUS, l'interrompant a son tour, 

(La reconnoissant.) 
Quelle voix! et quels traita ! . . Emilie ! 
Est-ce un songe , madame ? ... En croirai-ie mes yeux ? 
lia fille de Grassus. . . vous , Emilie ?.. Dieux ! 

EMILIE. 

Oui , c'est Sfioi qui par vous secourue à Tarente , 
Dans mon état obscur, peut-être , plus contente, 
Du sang dont je suis née ignorois la splendeur. 

SPABTACUS. 

Ah ! ce sang odieux manquoit à mon malheur...-, 
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A se.pcrçerle;i^iti|Vftine afforjc^iPfi^xnèr^j. ^^„. 
Crassus est son conAi^J.^ . QraA9US^^( yç^^père! .. 
Ah ! parlez , hâtez- vous , ëclaircissez monjDO^ ; 
Ké dois- je désormais vou^^vqir qu'avec horreur? 

Absent de Rome alors» par. ceU&l>arbaDe,.^. „ 
Il n'auroit point souillé rhoQKxevBjdcfia patrie : 
Crassus de votre mère a déploré le sort. 

Eh bien ! puisque j'en dois croire votre ra2>port, 
Puisque le ciel enfin veut que je vous revoie , 
Pour Spartacus encore il est donc quelque joie ! 
Oui , je sens qu'à travers une nuit de douleur. . ^ 
Que di&-je ? . . Quelle honte l ^ ciel ! çt qjJbelletJl^rfgtf.I 
Quoi ! Plia m^re n'est plus!.. Q.uo\J son Sfu^^^^ encore, 
Et vous êtes Roipaaine^ et mon cœur lAoiis adore ! . . 
Non, je vous dois hur. 

,, Mqiqui4e>te^lHeDiiuts, 
Moi qui de vos vertus prouvai les eflfets ? 
Dût sur moi Spartacus éteD^di;c; sa vei;igpanc$ y 
il aura mon estimé et ma reconnoissance ! 

. . , ^PA.;»XAJCUS,, ..... . 

Qu en me parlant fiipsi vous me rendez confus ! 
Ah ! madan^e f epcçuscz... . , ^ ,'.-.^.,^i 
EMILIE, l'interrompant. 

Spartacus, je fais plus \ 
Je vous plains. -, - , t ■ . 

. ,,sPA|\TAcns>, . 

Vous, voyez le trouble de mon âme : 
Ma mère , les Romains , et ma haine et ma flamme , 
Tout combat à la fois , tout déchire ^on cœur. 
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EMILIE. 

J'ai pris part à vos maux, je sens votre douleur ; 
Mais vous triompherez d'une' vaine' tendresse ; 
Le ^nd homme n'est pas l'homme exeùtjfi de foiblesse, 
C'est celui qui la dodite. ' • ^ •> 

SPARTACUS. 

Èh ! qu'il en coûte , hëlas f 
di votre coeur savoit quels effbrts,^ë& 'combats !... 

- EMILIE. '''*■' *'■• "■" 

Ne parlons point du cceiïr 'd'une foible mortelle; 
Un héros ne doît*poInl prendre Véxemjple d'elle. 
Songez que vos projets , songez que mon devoir.... 

SPABTACtiS. 

Oui, je sais que le sort m'interdit tout espoir, 
Qu'à jamais séparant mon destin et le vôtre , 
Le ciel né voulut pas tioUs fôimei* l'ûn pour l'autre^ 
Que bientôt loin db vous, et peut-être hal....' 

EMILIE. 

Si mon devoir Texige , il est mal obéi. 
Mon oceur n'embrasse point une vertu Êtrouche s 
J'admire le héros , le bienfaiteur me touche ; 
Mais un devoir sacré m'atOiche à mon pays.... 
Ab ! Spartacus , pourquoi sommes-nous ennemis ? 

STABTACITS. 

Pourquoi dans B.omé, hélas ! avez-vous pris naissance ?. 

éMiLic; 
Je lui dois mon amour. 

SPABTACUS. 

Je luT dois ma vengeance; 
Ma mère attend de BSbi le sang de ses bourreaux : 
L'univers en attendle ferme dé ses maux. 



o6 SPARTACXJS. 

EMILIE. 

Mais Je sais qu'envers vous député par mon père , 
Messala doit venir, et peut-être.... j espère.... 

SPABTACU8. 

I^on, n'en espérez rien ; non , je vous tromperois ; 
Non , iamais ces cruels n'auront de moi la paix ; 
Ils sont tous dévoués au serment qui me lie, 
Et ma juste fureur n'excepte qu'Emilie. 

EMILIE. 

Si Rome doit périr, vous m'exceptez en vaîn« 

SCÈNE III. 

ALBIN, SPARTAGUS, JRMILIE, SABINE. 

8PARTACU8, h Albin, 
Qui vous fait accourir? qu'annoncez-vous , Albin? 

ALBIN, à Emilie. 
Madame, pardonnez, si ne pouvant me taire.... 

SPAnTACUS, l'interrompant. 
Eh bien? 

ALBIM. 

On veut, seigneur, que vengeant votre mère, 
A ses mânes , à ceux du fils de Noricus , 
Vous fassiez immoler la fille de Crassus. 

SPARTACUS. 

Qu'eutends-je ? 

ALBIN. 

Tous les chefs, qu'un même esprit anime, 
Tiendront vous demander cette grande victime. 

SPARTAGUS. 

I^es lâches ! 
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EMILIE. 

Contentez , seigneur, ces furieux f 
La mort pour Emilie est un présent des deux. 

spartacus. 
Ne craignez rien , madame ; entrez dans cette tente... ^ 
Us me verront...» Croyez cjue leur troupe insolente 
N'osora qu'en tremblant soutenir mon aspect, 
Et que tout rentrera bientôt dans le respect.... 
Soyez sûre, du moins, que tant que je respire 
pontre vos jours en vain leur lâcheté conspire. 
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SCEISE t 



SPARTACtJS, NOTirCFÔ, lEg tliïrs bi i'Ainiit, 

V^E FOULE DE SOLÎDAtS.: 

V o Kiev »y a Spartacus: 

Daignez leur pardonner un trop juste transport^ 
Ils demandent vengeance. 

SPABTACnS. 

jQs méritent la mort , 
Et ceux peut-être aussi qui prennent leur deTense , 
Qui, £dt8 pour maintenir l'ordre et l'obéissance, 
De la sédition loin d'étoufièr la voix , 
En deviennent l'organe et m'apportent des lois. 
N'est-ce donc plus ici Spartacus qui commande ? 
Ah ! je rejetterois la plus juste demande. 
Si la rébellion en étoit le soutien. 
Mais qii'osc-t-on vouloir? Votre opprobre et le mien*...' 

( Aux chefs de l'armée et aux soldats. ) 
Guerriers , que de la gloire un noble amour enflamme, 
Que me demandez-vous ?... C'est le sang d'une iemmc 

if o R I c n s. 
•Tout l'opprobre aux Romains en doit être imputé a 
Ce n'est qu'à leur exemple ; ils l'ont trop mérité. 

SPARTACUS. 

Ài-je mérité, moi , de suivre cet exemple ? 

(Aux chefs de l'armée et aux so/dat.<. ) 
\qu$ par qui les punie le ciel qui nous contemple, 
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StreK-Yons criminéis et barbare& co^m^e eux l 
Yoiis êtes plus yaniants ; soyez plm| s^i^^ux. 
La grandeur d'ftxne est rare et la valeur commune. 
Jusqu'ici nos drapeaux ont fix^ la fortune ; 
Ah ! si nous aspirons à des lauriers noi^veaux , 

Vengeons-nous en soldats ^ et non pas en bourreaux ; 

Et, contre des cruels combattant avec gloire , 

9e déshonorons pas d'avance la victoirew 

Bonicus. 

I 

Qtii com^t des cruels doit l'être encor plus qu'eux. 

Envers des inhumains se miontrer généreux , 

C'est, par rimpunîté, les enhardir au crime. 

Tout votre camp , seigneur , cpi'un même esprit anime , 

Vous parle pai ma voix, et demanda, à grands eris , 

tn sang qui doit venger votre mève et mon fils. 

«PABTACUS. 

Fili hien ! à vos fureurs moi-même ie me livre : 
^HtacQs ne veut plus ni commander , ni vivre. 
Suivez d'un noii^ traB^>opt Vogarement fatal , 
Et, tout souilles du sang de votre général , 
Plongez vos bras filmants dans le sein d'Émib'e; 
D'un si grand attentat effrayez l'Italie : 
Mais sachez que bientôt , l'un de Vautre jaloux , 
1^ soif de commander vous divisera tons ; 
Que par les fondements votre ligue frappée , 
^ dans peiz de temps détruite et dissipée ; 
Qu'il faut pour être unis le cim.eot dçs vertus. 
Snçore nne victoire et Rome n'étoit plus : 
1^ liberté par vou^ eût relevé son te^ïple ; 
I^tt monde vous étiez les veo^eurs et l'exemple : 

(Découvrant sa poîtriiit,) 
Vous en serez ITiorrcur.,,. Frappez, voilà mon sciuj 
l'ai trop vécu. 



loo SPARTACUS. 

H OUI 0X7 s, interdit. 
Seigneur!:.. 

SPARTACUa. 

Qui retienc votre main? 
Votre lionneur et le mien sont plus chers que i^a yie. 
Ne demandez-yous pas que je les sacrifie ? 
Oubliez les serments qui vous tiennent liés : 
Je TOUS les rends. Frappez. 

nom eu s, tombant a ses pieds, ainsi que tous les 
ichefs de l^armée et les soldats. 

JNous tombons à vos pieds. 
SPARTACUS. 
Eb ! pensez-voul ainsi désarmer ma colère ? 
Jusqu'ici votre chef, bien moins que votre frère, 
De nos travaux communs vous laissant tout le fiuît , 
Pour le repos de tous j'ai veillé jour et nuit.... 
Mais pour vous conunander il £iut qu'on vous ressemble; 
Il faut pour obéir que chacun de vous ticmbie : 
Ehbien!.v.. 

s o R I c u s , l'interrompant: 
S'il faut verser tout notre sang.... 
SPARTACUS, l* interrompant à son tour. 

Ingrats I 
J'ai prodigué pour vous le mien dans les combats : 
Le vôtre m'est trop cher pour vouloir le répandre.. 4. 
Ah ! je sens que mon cœur est pressé de se rendre... 
[Aux chefs de l'armée.) (Les chefs de C armée se relès/ent,) 
Levez- vous, compagnons.... Mais vous devez savoir 
Qu'obéir ti la guerre est le premier devoir : 
L'autorité périt en soufilaut qu'on l'outrage. 
Peut-être en ai-je fait un assez digne usage.... 
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( Aux soldats. ) 
Vous , soldats , dont les cris et la tëmërité 
Exigeroient de moi plus dç aévérhé , 
Je pourrai pardonner.... iVfaut^'çn rendre dignes; 
VsX , par une yaleur , par des 0iploi|% insigfies , 
Désarmant un courroux dont je suspends Teâ^t , 
Dans le sang des Romains laver vbji^^'orfait. 
( Les soldats se relèvent. Il fait sigke ^xT'oji se retire j et 
JSoricus, lès chefs de l'armée et les soldais sortent. 

SCÈNE II. '••:.'/.: 

SPARTACUS, seul. 'y'\ 

I.*iKDVLGE2IC£ affoiblit et perd la discipline.... 
Trop de rigueur aussi quelquefois la ruine.... >.'•''' 

Mon cœur à pardonner aisément se résout ' ^" 

Que ne puis-je de même, hélas ! me vaincre en tout! "' 
O ma mère ! combien ton ombre courroucée 
Frémit du trait honteux dont mon âme est blessée ! 
Ah ! pardonne. 4. . A l'amour je suis loin d obéir : 
If on , ton fils jusque-là ne sauroit se trahir ; 
Mais c'est un ennemi , je l'avoue , à ma honte , 
Que toujours je combats, qui toujours me surmonte* 

SCÈNE IIL , 

ALBIN, SPARTACUS. 

ALBIN. 

L'e s V oy é du consul. ... 

SPARTACUS, à part , l'interrompant. 

Ciel vengeur! un Romain!... • 
{A Albin.) (A part.) 

J'ai promis de l'entendre.... O ma mère ! ô destin !... 

( Albin sort. ) 



Toa SPARTAGUSa 

SCÈNE IV. 

messalaVïpartacus. 

Cboiiiâi-jE) Afestalu^ c[ué4a fierté de Rome 

Lui permette auîovnf^ù'de redietcbcr uu bowme» 

En esclave , en i«Im^. Ikdi{;nemeiit traité ? 

Mais, lorsc[aav<9i.cfl%ueil, lorsque sa auautéi 

Au fer des aisassins abandonne ma iôte, 

Qu'à se%^[elu^ fout moyen pour me perdre est lionuêtc; 

Et, ceu^éLSans horreur je ne puis rappder, 

Quan^ ,'Wnaut de forcer ma mère à s'immoler , 

'A ma juste fnreor tout devient légitioM , 

Certes , de S^partacns c'est faire gronde mûm» 

"'/Que d'oser en mon camp vous commettre à ma ibi^ 

\ IVe craigpez pas pourtant. 

HESSÀXiA* 

Mon ocmur est sans etfi-oi : 
Je connois Spartaais ; sa parole est mon gage , 
Et ce gage sacré vaut le plujs sûr otage. 
Quant à Rome , aoufirez que je parle sans iard : 
Je croirois l'abaisser en vemint de sa part 
Le consul ifi'a cbargé d'un autre minist/ère : 
Il ne députe ici qu'en qualité de père. 

SPAKTACVft. 

Eh ! quel espoir encor lui peut être permis, 

{A part.) 
Quand ma mère.... Ah ! cruel ! qu'attendez- vous d'un fils 
Qui ne respire plus que pour venger sa perte ? 

MESSALA. 

Ce n'est point par Crassus que vous Tavex soufièrtc; 
Parti de Rome alors, il n'a pu... 
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tPABTÀCus, V interrompant. 

Si moQ cœur 
De Taffreux droit de guerre Qdmçttoit la i;igueur, 
De cette loi de sang dont Tatroce justice 
Fait traîner sans pitié l'iiuioceoce au supplice. 
Si cet esclave , enfia , ne passoit en yotuji 
Ce que sont en orgueil ses maîtres prétendus , 
La fille du consul , à périr condamnée , 
Expieroit à vos yeux le sang dont elle est née^ 
Cette leçon terriUe apprendroit aux Romains 
Que fouler à ses pieds tous les droits des humains , 
C'est sous ses propres pas se creuseï* un abîme. 
Rassurez-vous , seigneur ; l'humanité m'anime ; 
Je n'outragerai point ses droit? pour la venger. 

MESSAlA. 

Le consul pour sa fille 9 pei; craint ce dangçr : 
11 connoit vos vertus ; et S9 reconnoissauce... 
sPAiTACus, (^interrompant. 
Ah ! c'est un sentiment dont mon cœur le dispense. 
Qu'il rende grftce au wil ^yi n'a pas dan^ i^on sein 
Mis Tâme d'un barbarç,.. qu pli4ôc d'un Romain.... 
Je crois qu'à vous pvWr nvec cette franchise 
'ka cruauté de Rome aujourd'hui m'^Htorif^ ; 
Que le sang de ma mf^ra et m^s jours mi# ^ pi^t 
M'ont trop bien dispeufé, CQmm« ItOAmv» A çpmme fijs. 
D'avoir pour des cru^ les égard# o^di«ûi'*f 
Que conserveut eptre en» de nobiles {idffifsaires. 

9il»f8A|.A. 
On dut il votre mère vm traitement pliis dQiu( , 
Et son sang est , sans doute , une tache pour nous ; 
Miiis , si je puis user à mon tojor de j^ranchise , 
Efidavç des Romains, permettez gii'oi) vous dise... 
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SPÂBTÂCns, l'inlerroiupant. 
Leur esciave !... Eh ! quel droit me mit entre vos mains? 
A quel titre ; au berceau, ravi par les Romains, 
Le fils d'Arioviste a-t-il porté vos chaînes ? 
Roine m'opposera ses fureurs inhumaines ! 
Elle voudra s'en faire un titre révéré !... 
Quoi I son ambition , à qui rien n'est sacré , 
Désole mon pays et massacre mon père , 
Traîne en captivité le fils avec la mère , 
Et prétend s'arroger un juste droit sur eux ?. . . 
C'est le droit qu'un biigand a sur le malheureux, 
Dont il ose ravir la dépouille sanglante.... 

( A part. ) 
Rome , tu n'as sur lui que ^'être plus puissante ; 
Muis à la terre , enfin , le ciel donne un vengeur. 
Il est temps de marquer un terme à ta fureur, 
Il est temps d'écraser une superbe race , 
Un peuple de tyrans, dont l'insolente audace 
Se vante que les dieux ont formé l'univers 
Pour la gloire de Rome et pour porter ses fers. 

MESSALÂ. 

I^ force fonde , étend et maintient un empire ; 
Le droit de dominer, on chaque peuple aspire, 
De l'habile et du brave est le prix glorieux: 
Et si de l'univers Rome fixant les yeux 
Passe les nations an génie , en courage , 
Le droit de dominer est son juste partage. 
Tous oiit même désir, mais non m^-me vertu. 
La loi de l'univeps,- c'est : malheur au Vaincu ! ' 

spAutacus. 
Lli I malheur donc<à Romef... Autrefois son esclave, 
Aujourd'hui son vainqueur, j'ai le droit du plus bniv^ 
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Set titres aujourd*lim sont devenus les miens, 
Puisque, de votre avea, le succès fit les siens. 
Qu'ëtoit Rome, en efièt? qui furent vos ancêtres ?... 
Un vil amas de serfs, échappés à lem's maîtres, 
De femmes et de biens perfides ravisseuis.... 

( A part. ) 
Kome, voilà quels sont les dignes fondateurs !... 

{A Messaia.) 
Laissez donc là mes fers ; non pas que j'en rougisse *, 
La honte en est à vous , ainsi que l'injustice. 
"La gloire en est à moi , qui de ce vil état. 
Qui du sein de l'opprobre ai tiré mon éclat, 
Quii, votre esclave enfin, sus, créant une armée, 
Me fiiire le vengeur de la terre oppiimée. 
Que Rome quitte donc cette vaine hauteur. 
Qui lui sied mal, sans doute, et devant son vainqueur. 
£u barbares, surtout, ne faites plus la guerre. 

M E s s Â L Â. 
Mais, vous-même de sang inondant cette terre , 
N'en avez-vous versé qu'au milieu du combat? 
Tarente, abandonnée aux fureurs du soldat... 

spautacus, l'interrompant. 
Eh ! qui peut prévenir tous les maux dont abonde 
La guerre en cruautés , en ruines féconde ? 
Par un vil intérêt le soldat excité , 
Au désir du butin joint la férocité; 
Kt ce sont ces cruels, ces âmes sanguinaires , 
Des plus nobles projets instruments mercenaires , 
Qu'il fiiut faire servir au bonheur des humains. 
Nous avons trop peui-êlre imité les Romains ; 
Mais en plaignant l'abus j'envisage les suites. 
£h ! que sont en efiet quelques cités détruites, 



Quelques ch.«inp»^ ravagés , si ji'atlfttD^ il «MD. l^it , 
Si du monde eppnipé leur p«rte est U saînt^j^ 
Et si des nadcms. par mon bra» affranrhiwi 
Les biens, 1m U)»aités, les hozmeurs et les. vii^s. 
I^e sont plus le jouet de ces I)rig,aods titrés» 
De tous ces proconsuls à qui vous les livrez ? 

MESSALA. 

Votre projet est grand : mais souârez qu'on veus dî^ 
Que le sacoàft encore est loin de l'entreprise ; 
Plus d'un obstacle encor von» reste à sonnonter, 
Et j'ose... 

SPÂBTACVS, l'in terromfHinL 
H faut les vaincre , et non pas les ceiBpCeri}> 
Tout projet qui n'est pas un projet ordinaire 
Veut que l'on exécute , et non qu'on délibère. 
3 'ose tout espérer : les miracles sont faits 
Pour qui veut fermement la mort ou le 'succès. 

MESSAtA. 

A ces grands sentiments il faut que j^applaudisse ; 
J'ose vous dire plus , Rome vous rend justice. 
Un accommodement se pourroit pressentir, » 

Sans craindre par Crassus de m'en voir démentir; 
SPABTACns, d*un ton fier et ironicfue. 

Mais il n^ député qu'en qualité de père 

Ne vous chargez donc point d'un autre miirîstère.- 
Vous abaisseriez Rome en me parlant d'accord, 
Et ce seroit en vain. Sa ruine ou ma mort, 
Voilà tous nos traités. 

ME&SALA. 

Que la guerre eo décide. . .. 
Mais un autre intérêt dans votre camp me guide. 
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Je -vto ^9idr ËkKilie^ oftir iitie «Btf^ y 
Et vous pouvez yous-mème en fixer le prie 

SPABTàCVS. 

'Nos, 
Spartacas wt lait ^pk>mt die la guerre im «eomifiefioe ; 
Dans mes justes projets 9i le sort me trtvene , 
Tout m fini pour ttibi : s'il remplit mon espelr^ 
Rome et tous ses trésors seront en mon pouvoir. 
Je vous rends Émilte. . . Oui , ma main k ^éélht^.: 
Hetotmiez 'ati «Misnl ; sa fiHe Va rwn suivre. 

taEiSSALA. 

C'en est trop... 

SPA RTA cirs , Viiilefrrém'pnta, 
ïl suffit : je n*!eMeDâs ¥t«n âe >f\^. 
Vous pouvez cependant annoncer à Ciassus 
Qu'il me verra bientôt. 

{Messala sorl^ 

SCÈNE V. 

SPARTACUS, seul. 

Que cet efibrt me coûte I 
Et j'ai pu m'y résoudre!... Ah ! je l'ai dû, sans doute.^ 
Il faut, belle Emilie, être digne de vous, 
Et vous perdre. .. Le ciel, de mon bonheur jalotix, 
Ne permet pas... 

SCÈNE VI. 

EMILIE, SPARTACUS. 

EMILIE. 

SsiG-»FUB, notre envoyé vous quitte.^ 
Que de cet entretien ije araios k r^site ! 



io8 SPARTACUS. 

II part..-. Ahi Spartacus, n'est-il donc plus ;4'eqK>b? 
|St mou père.... 

.SPABTACnS. 

Bientôt vous allez le revoir. 
A ce pèi'e si cLer dans peu d'instants rendue* 
Emilie, à lobir, jouira de sa vue. 
Je m'arr^e & moi-même, et vous rends à Grassus. 

EMILIE. 

Que mon cœur à ce trait reconnoit Spartacus ! 

Combien j'en suis touchée !... Eh ! comment j répondre ? 

Tout ce que je vous dois ne sert qu'à me confondre. 

SPARTACUS. 

Vous ne me derez rien ; c'est moi qui tous ai dû 
L'inestimable honneur de sauver la vertu. 

EMILIE. 

Tii combles tes hienûdts. 

SPABTACU8. 

Adorable Emilie, 
Vous Me cachez des pleurs; votre ftme est attendrie: 
Ah ! pourrois-j e penser ?. . . 

EMILIE, t interrompant. 
Ta magnanimité 
Te donne droit au moins à ma sincérité. 
Spartacus, ta vertu si hautement éclate, 
Je te dois tant, enfin, que je serois ingrate 
Si, prête à te quitter, de vains déguisements 
Te déroboient encor mes secrets sentiments. 
Non, d'un tiop noble feu je me sens Tàme atteinte 
Pour vouloir avec toi m'abaisser à la feinte : 
Je t'aime... Reçois-en le généreux a¥eu« 
Qu'au moment de te dire un étemel adieu, 
Mon estime te fait, et non pas ma foiblesae* 
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SPAILTACU8, faisant Un mouvement vers elle. 
Aliî... 

EMILIE, C interrompant. 
Permets que j'adbève... Oui , mon cœar te confesse 
Qu'en toi \e n'ai pu voir avec tranquillité 
Tant d'héroïsme, joint à tant d'humanité; 
Mais tu oonnois les lob que le devoir m'impose , 
Cet obstacle étemel que mon pays t'oppose , 
Cet invincible mur qu'il élève entre nous ; 
Ce devoir est sacré , c'est le premier de tous. 
Je t'ainie , Spartacus , et ta vertu m'est chère ; 
Mais tous mes vœux seront pour Rome et pour mon père. 

SPARTACUS. 

Quelle gloire pour moi qu'un aveu si flatteur! 
Qu'en me désespérant il console mon cœur ! 
Qu'il déchire, à la fois , qu'il élève mon Ame ! 
Oui , je sens que l'aveu d'une si noble flamme 
Prête un nouveau courage à ma foible vertu : 
Le tourment de vous perdre en est sans doute accru ; 
Mais. . . 

iMlLIE. 

J'ai réglé mon sort ; et si Rome succombe , 
Le ciel sous ses débris aura marqué ma tombe. 
Mais aussi , Spartacus , si tu pérb. . . 

SPARTACUS. 

Ëhbien? 

EMILIE. 

Ma mort. . . Mais il suffit : un plus long entretieq 
Ne feroit voir en nous qu'une foiblesse vaine , 
Indigne d'un héros , comme d'une Romaine. . . 
Séparons-nous. . . Mes yeux se remplissent de pleurs.' 

Théâtre. Tragédiei. 5. 10 



lia SPAR.TACUS. 

Et le soleil brûlant dans les yeiix du soldat 

En renvoyoit enoor le formidable éclat. 

Au péril toutefois opposant le courage , 

Je dispose l'attaque , et le combat s'engage : 

Biais le lieu , le soleil protègent les Romains ; 

Leurs traits lancés d'en-haut portent des coups certains.' 

Ma troupe est repoussée ; en vain je la ramène. 

Bientôt , sourd à ma voix , chacun fuit et m'entraîne , 

Quand Spartacus accourt, saisit un étendard , 

Me présente en fureur la pointe de son dard : 

K Lâche ! arrête , dit-il. . . . Compagnons , qu'on ^le suive | 

« C'est là qu'est l'ennemi. » Cette apostrophe vive, 

Sa démarche , sa voix , son œil étincelant , 

Et , s'il faut l'avouer , je ne sais quoi de grand , 

Et de terrible peint sur ce front qu'on renomme ï 

Tout en lui nous parut être au-dessus de l'homme. 

Ce n'est point un mortel , un héros ; c'est un dieu. 

Aux cœurs les plus glacés il prête un nouveau feu. 

Le soldat pousse un cri , sur ses pas s'abandonne : 

Nul obstacle n'arrête, aucun péril n'étonne; 

L'on monte f l'on gravit, l'un sur l'autre portié. 

Sur la cime déjà l'étendard est plante, 

Et l'aigle des Romains fuit et se précipite.... 

(Tu vois qu'à Spartacus je rends ce qu'il mérite^ 

Mais , méritois-je , moi , de m'en voir outragé ? 

SUNNON. 

L'affront n'existe plus quand l'outrage est Yengii. 
Hâtez- vous de saisir l'occasion présente, 
Tandis que des Gaulois la cohorte puissante 
Tient le pos^ important par eux-même forcé. 

Honicus. 
Je ne balance plus.... Mon honneur offensé..*^ 
Oui ; Sunnon. 
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SCÈNE IL 

SPÀRTACUS, Li-s CHEF* DE i'abmée, NOTllCUS, 

SUNNON. 

svJl'rtacvs, hNoricus: 
NoBicus, je conffssse, à ma bonté, 
Que tantôt , emporté d'une chaleur trop prompte , 
J'ai par un mot cruel blessé votre grand cœur ; 
Mais, non moins que du mien , jaloux de votre bonneur , 
Je Tiens publiquement réparer cet outrage. 
Tous ces cbeû assemblés vous rendront témoignage 
Qu'ici je désavoue un aveugle transport : 
Vous avez vaillamment secondé mou efibrt , 
Quand du poste attaqué je me suis rendu maître *, 
Et si j'ai réussi , je ne le dois peut-être 
Qu'aux attaques déjà deux fois faites en vain, 
Mais qui m'ont du succès aplani le chemin. 
Votre haute valeur est partout reconnue. 
Calmez le fier courroux dont votre &me est émue ; 
Rt) sans plus me montrer un visage ennemi , 
( Lui présentant la main. ) ( Vembrassant. ) 
Touchez dans cette main. . . embrassez votre ami y 
Qui y honteux de la faute , et non pas de l'excuse , 
Vous demande pardon , et lui-même s'accuse. 

lîonicus. 
Spartacus est donc fait pour triompher toujours ! 
Je ne vous cache pas que , détestant mes jours , 
La haine dans le cœur, le désespoir, la rage. . . • 
Je brûlois d'égaler la vengeance & l'outrage ; 
Mais vous me désarmez, et dans vos bras, seigneur, 
J'abjiwe la vengeance et reprends mon honneur : 
Lt'ami de Spartacus ne peut être un iufùmc. 

10. 
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SPABTACUS. 

KoD, sans doute. » Eh bien ! donc , je crois qu aa fi>nd de l'àmi 

Korioas ne me garde aucun triste retour : 

le crois qoe, comme moi, roos êtes sans détour^ 

Et que votre aiiHtië vient den'étn inidtie : 

J'y coaipie. .. Le connl demande nue entreTue; 

Il Ta se rendre id. l'igBora ses desseins; 

Mais qne peuvent de now attendre des Romains? 

Yengeurs des nations, enfants de k viotoÎM, 

Le jour approdie, enfin , où guidés par la gloire, 

Nos mains renrerseront ces monts andadeoz , 

Ces remparts menaçants, d'où l'aigle iispérievz 

Du nord jusqu'au imdi fait retentir sa Ibudre, 

Met tout en senritude, ou réduit tout en poudre. 

Le ciel permet enfin cet e^ioir à mes vœux. 

B O • 1 C U s , twjfanl approcher Crassas. 
Le consul qui paroît*.< 

SVAtTlCUS. 

Qu'on nous laisse tous deux. 
( Noricus, Sammon et tes chefs de 1^ armée sortent. ) 

SCÈNE III. 

CRASSUS, sa suite ^ restant au fond du théâtre; 
SPARTACU& 

CBAS8D8,à Spartacus. 
Les dielix to«b ont sur noua accordé lavaniage, 
Mais à votre valeur je dois oe noUe hommage 
D'avouer que du ciel, irrité contre nous , 
Spartacus a trop bien secondé le courroux : 
Un grand cœur rend justice à son eunemi même. 
Et je respecte en vous celte valeur supiémc 
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C^i:ti d'an puissant génie emprontant le rensort , 
HI( jurant d'un coup d'ceil, indépendant du sort, 
^e que le lieu , le temps , Foocasion demande , 
^ixe la destinée > ou plutôt lui commande. . . 
spARTACUSy lUn ierrompant, 
bouffirez que j'interrolEpe un discours trop flotteur. 
1-a victoire toujours ne suit pas la valeur 9 
1^ succès trop souvent la fortune dispose. 
^e ciel s'est déclaré pour la plus juste cause i, 
^ a favorisé l'ennemi des tyrans... 
Mais, sans plus nous livrer à de vains compliments,' 
Qu'avez- vous résolu? Vous voyez votre armée 
Sans espoir de secours par la mienne enfermée ?. 

CBASSCS. 

L'avantage du poste est sans doute pour vous ; 
Mais sachez , Spartacus , que nous avons pour nous 
La nécessité même où nous sommes de vaincre. 
Vous savez (mille faits ont dû vous en convaincre) 
Que rien n'est impossible à des cœurs <^>stinés, 

(Et que des grands périls les grands efforts sont nés. 

Du sort toujours changeant prévenez l'incoBstance. 

Rome , qui sait priser votre haute vaillance , 

A des conditions, que je viens af^rler, 

Avec vous aujourd'hui me permet de traiter. 

iPABTACnS. 

Vous avec moi traiter ? Rome avec un rebelle , 
Et dont la tète encore est proscrite par elle / 
D'un semblable traité le sénat rongirott , 
En tireroit le fruit et vous désavoœroit. 

crassus. 
J'ai le droit de condure ; il m'en laisse le maître.. < 
Biais to fitreurs du sort enorgueilli peut-être... 
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SPABTACus, l'interrompant, 
Non ; à votre malheur je suis loia d'insultei ;' 
Mais ces conditions qu'on me vient apporter , 
J 'a vois cru que c'étoit à moi de les prescrire/ 
Au vainqueur d'ordonner , aux vaincus de souscrire. 
Mais l'oi^eil du sénat ne se peut abaisser. 
Je veux bien cependant ne m'en point ofiènser. 
Sachons ce qu&par vous ce sënat me propose. 
Brisera-t-il le joug qu'à la terre il impose ? 

CBÀSSUS. 

Vos soldats y Spartacus , seront faits citoyens ; 
Rome à leur subsistance assignera des biens a 
On fera chevalier le chef qui vous seconde ; 
Avec nous au sénat vous régirez le monde. 

SPARTACUS. 

Du temps des Scipions j'aurois pu l'accepter ; 
Rome «toit digne alors qu'on s'en jfit adopter. 
D'un perfide ennemi magnanime rivale , 
Dans cette guerre , un temps pour elle si fatale , 
Où le revers sans cesse amenoit le revers, 
Quel spectacle elle offrit aux yeux de l'univers ! 
Aux bords de sa ruine on la vit toujours ferme , 
Aux succès d'Annibal marquer enfin leur terme. 
Opposer au vainqueur un courage invaincu , 
Ft lasser le malheur à force de vei-tu. 
Aujourd'hui qu'en son sein les richesses versées 
Usurpent tout l'éclat des vertus éclipsées , 
Que l'orgueil, l'avarice ont infecté vos cœurs, 
Kl que de l'univers avides oppresseurs , 
Vous en avez conquis les trésors et les vices, 
Que m'offlez-vous, sinon d'être un de vos complices? 
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CBA88US. 

Spartacus , tous jugez Rome par ses abus : 
Croyez qu'on peut encore y trouver des vertus. 
Vous oonnoissez Caton ; et si du grand Pompée 
La Taleur o'étoit pas loin de nous occupée, 
Peut-être**- 

SPARTACUS, l'interrompant. 
Son grand nom ne m'en impose pas ; 
Mais tûfdis qu'en Asie il soumet des États , 
Rome peut, dès demain, tomber en ma puissance. 
El) ! de quoi venez-vous flatter mon espérance? 
V Mes soldats, dites-vous, seront ùàl citoyens ; 
ft Rome à leur subsistance assignera des biebs : 
« Vous ferez chevalier le chef qui me seconde ; 
« Avec vous au sénat je régirai le monde... » 
Mais peut-être demain, sénateurs, citoyens 
Seront en mon pouvoir, ainsi que tous vos biens ; 
J'ordonnerai du sort de ces maîtres du monde , 
Je verrai sur quel droit ce grand titre se fonde , 
Et si , soumettant tout aux lois du consulat, 
Il faut que Rome soit, et qu'elle ait un sénat. 

c n A s s u s. 
Craignez encor, craignez d'y trouver des obstacles; 
Un noble désespoir enfante des miracles ; 
L'espoir le mieux fondé souvent cache un revers ; 
Enfin les dieux à Rome ont promis l'univers. 

SPAATACUS. 

Du peuple cette fable éleva le courage : 
On fit parler les dieux ; mais on leur fit outrage. 
Tous les foibles mortels sont égaux à leurs yeux , 
Et le droit d'opprimer n'émane point des cieux. 
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De quelque oracle enfia qa» Roaie s'autorise, 
Contre elle jusqu'ici Ircitl mm finrocistt 
Et j'espère... 

cnJLàAfttf tiMterrompanU 
Le sort pcotancw ▼Qus mhkr 
Notre courage ) au moins , ne se peut démentir. 
Quoi qu'ordonne le ciel, Spartacus doit s'attendre 
Que le dernier de nous périra sans se rendre. 

SPÀBTACVS. 

C'est, à vous d'en r^udre. 

(Crassus fait un mouvement pour se retirée j s*arrétê.i 
et, après un moment de silence , ii revient sur set 
pas,) 

CBAssns. 

Écoutez, Spartacus. 
Youll connoissez les biens et le rang de Crassus ? 
Prenez Rome pour mère, avec vous je m'allie. 
spABTACus, à part. 
(A Crassus.) 
Qu'entônds-je?... Quoi! seigneur, votre fîlle Emilie.... 

CBASSU9, 

Elle-même. 

fiPABTACus, à part. 
Âh ! cachons le trouble de mon cœur. .« 
(A Crassus.) 
Crassus abaisseroit jusque-là sa bautetir ? 

C BAS sus. 
On ne s'abaisse point en sauvant sa patrie : 
Le plus grand est celui qui plus lui swai^ ; 
Il n'est pour moi d'honneur, d'intérêt que le sien, 

SPABTACDS. 

De votre fille aibsi joignant le sort au mien , 



ACTE IV, SCÈNE III. 119 

Et pour Rome et pour moi vous croiriez beaucoup faire ?..• 

Mais fusse- je sorti du sang le plus vulgaire , 

Je crois qu'au moius rhonneur est égal entre nous, 

Si je daigne allier mes victoires à vous.. . 

Pardomiez cet orgueil que le vdire a feit Battre.*. . 

Mais voici ma réponse , et tous m'allez coflnokre : 

Emilie est le bien le plus cker à mes yeux ; 

De vertu, de beauté cbef-dVoeuTve prédeiB , 

Elle est l'amour du ciel et l'honseur -de }a terre ? 

Quoique Romaine ^ enfin , elle m'a trop su plaire ; 

C'est vous dire à quel point je la dois estiaser. : 

Mais je serôis , seigneur , iadigne de l'oHoer , 

EUe désavoueroit un si honteux eni|Rre , 

Si votre ofire un moment avoit pu me Bédine , 

Si vous m'aviez pu fsôre un moment balancer. 

Pour être digne d'elle il faut y renoncer. 

Et ne point immoler, en m'uBÎssant'à Roome , 

La liberté du monde & l'intérêt d'un homme. 

it n'achèterai point mon bonheur à ce prix. 

CHASSVS. 

Que résolvez-vous donc ? 

f PAR TAC us. 

11 n'est que deux partis ; 
Je le dis à regret : on combattre ou vous rendre. 

CBAS8U8, fièrement. 
Combattre donc. Adieu... Nous allons vous atten^; 
Et si notre vertu ne peut nous secourir, 
n o'est point deux partis ; il n'en est qu'un , mourir. 

(1/ sort avec sa suite,) 



. \ 
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' SCÈNE IV. 

$PARTACUS, seul, 

A QUELLE épreuve, 6 ciel! il a mis mon courage.!..* 

Sa fille !. .. Quel trésor edt été mon partage ! 

Il l'ofiroit à mes vœux ; j'eusse été son époux.. .^ 

Qui l'eût dit qu'un mortel refus&t d'être à vous. 

Adorable Emilie?... O devoir trop funeste ! . 

Si je la perds , hélas ! que m'importe le reste ?... 

Je ne sais ; mais je sens qu'en mon cœur coinbattu. 

Le consul, sa présence animoit ma vertu... 

Que dis-je ?... ah ! malheureux ! souviens-toi de ta mère l 

Tu lui promis vengeance; il faut la satisfaite. 

Entends les cris plaintife de ses mânes sanglante , 

Qui du séjour d^ morts réclament tes serments ; 

Vois d'ind^nation sa grande omlnre éperdue , 

Démander si tu veux que sa mort soit perdue. 

Je montrer ce poignard qui déchira son flanc... 

Je ne serai point sourd au cri de votre sang , 

Ma mère.... Votre fils ne sera point parjure. . 

Non, vous serez vengée.... et, de nouveau, j'en jure, 

(Rome, tu périras.... On ne te verra plus 

A ton char insolent traîner les rois vaincus , 

T'eiiivrer de l'opprobre où ta rage les livre , 

Et leur fiiire, à ce prix, payer l'afiront ds vivre.... 

Et vous à qui j'immole aujourd'hui mon bonheur^ 

VeAgeance, liberté, remplissez tout mon coeur, 

FI5 DU QUATRIÈME ACTE. 
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SCÈNE L 

NORICUS/'sea/. 

CaAssus vouloit traiter; Spartacos s'y refuse: 
Seal il décide en maître... Et quant à son excuse, 
Je ne àais si j'en dois demeurer satisfait. 

Plus il s'est montre grand, et plus mon cœu^ le hait 

Oui , mon &me , en secret, combattue , incertaine , 
A lui bien pardonner ne se résout qu'à peine. 
Je sens qu'au fond du coeur le trait est demeuré... 
CraMUS me promet tout , Crassus désespéré. .. 

SCÈNE IL 

SSPARTACUS, LES CHEFS DE i'abm ÉE , NORlCUS. 

SPÀBTACnS. 

Tout est prêt pour l'attaque ; et, par des cris de rage, 
Du soldat frémissant l'impatient courage 
Appelle le combat, et presse le signal. 
Ce jour aux ennemis ne peut qu'être fatal. 
Rome, Rome aujourd'hui sera notre conquête. 

{ANoricus.) 
Rejoignez vos Gaulois; mettez-vous à leur tête... 

{Aux chefs.) 
Que par chacun de vous, à son poste rejadu, 
Le signal du combat, l'ordre soit attendu... 
Allez. 

(Noricus et les chefs de ('armée sortent,) 
Tkcâcrt. Tragéidiet. 5.. II' 
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SCÈNE III. 

SPARTACUS, seul. 
Enfin mon cœur peut formée l'espërance... 

SCÈNE IV. 

ALBIN, SPARTACUS. 

ALBIN. 

L A fille du consul en ce moment s'avaiice. 
spAaxACus, à.poft. 
(A Albin.) 
Ciel ! Emilie !... Albin , je ne U y^va, point voir... 
yplez , que de ces lieux... 

A L B 1 N y voilant entrer Emilie^ 
La Toid. 

(IlsorL) 

■ SCÈNE V. ■ 

EMILIE, SPARTACUS. 

APARTACUS. 

QiTBi. espoir. 
Madame , quelidessein en mon camp vous ramène ? 
Le consul se rend-il, quand sa perte est certaiae?: 

EMILIE. ^ 

Le plus saint des devoirs oonmiande , et j'obéis.' 
Le salut de Crassus , celui de mon pays , 
Voilà ce qui m'amène ; et la fière Emilie , 
Qui mille fois plutôt prodigua:t>it sa vie , 
Mais qu'un si grand motif condamne à s'oublier , 
Croit te pouvoir pour eux dignement supplier. 
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it n'ai p6tir y Venir consulté que moi-même.' 
Ce que j'ose tenter en' ce péril extrême, 
Prête pour ma patrie à me sacrifier , 
Le succès doit l'absoudre , ou ma mort l'expier. 

SP'ABTACUS. 

Votre cceur , Emilie , es^prand et maf^ni&M, 
Et si j'ai pu forcer ce cœur à quelque estime , 
Si le mien fut par vous digne d'être vaincu, 
Vous ne voudriez pas lui ravir sa vertu ? 

EMILIE. 

Non ; et pour le salut de mon père et de Rome , 

S'il falloit immoler la vertu d'un grand homme, 

J'aurois su, respe<)tlint «in devoir rigoureux, 

Ne te rien demander, et périr avec^^cux. 

Mais toi-même , aujourd'hui , crains d» souiller ta gloire; 

Ne prends point pour vertu l'abus de la victoire ; 

Et sache que souvent l'ivresse de l'orgueil 

Égara le vainqueur et marqua son écueil. 

Eh ! qu'a-t-on proposé dont ta vertu «'<}ffeé9e ?, 

Crassus t'ofire la pourpre avec son alliance : 

Il s'honore sans doute en s'alliant à toi ; 

Mais que veux-tu de plus (sans te parler de moi) 

Que d'avoir pu forcer les souverains du inonde 

A partager ce titre où leur oigueil se foode , 

Avec ce même esclave , objet de leur mépris , 

Dont ils mettoient la tête indignement à prix ? 

SPARt ACUS. 

Ah ! loin de Spartacns cet indigne .|> vtage ! 
J'aurois donc combattu pour mon seul aTifitoge ? 
Je ne mériterois qu'un opprobre étemel. 
Si le vil intérêt d'agrandir wa. mortel 
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M'eût fait roogir de sang vos fleuves et vos plaine^. 

Non... Tout est abattu sous les aigles romaines, 

La terre gémissante appeloit uni vengeur; 

J'osai l'être. A son tour Rome craint un vainqueur! 

Je n'aurai point en vain confondu son audace, 

Kl vaincu des ^rans pour me mMtre en lei^r place. 

EMILIE. 

Ah! de ce grand projet jugeant sans passion. 

Connois-en , Spartacus , toute l'illusion; 

Tu veux voir l'univers indépendant du Tihre?... 

Mais on veut dominer aussitôt qu'on est libre ; 

Et tu verrois bientôt l'un contre l'autre annés , 

Opprimant tour à tour , tour à tour opprimés , 

Les peuples ravager et désoler la terre. 

Il faut, pour en bannir les malheurs et la guerre , 

Qu'un seul peuple comnïande et tienne les vaincu^ 

Soumis par sa puissance , heureux par ses vertus. 

Les Romains sont ce peuple. En grands hommes féconde. 

Bienfaitrice à la fois et maîtresse du monde, 

Si Rome sous ses lois a su tout asservir , 

C'est pour tout rendre heureux. 

spautacus. 

Dites pour tout ravir. 
La guerre est moins cruelle et fait moins de ravage 
Que cette afireuse paix , fille de l'esdavage ; 
Elle est pour les États le sommeil de la mort. 
Rome, il faut l'avouer, eut des vertus d'abord. 
Fruit de son premier âge et de sa politique ; 
Ce n'est plus aujourd'hui qu'un faste tjrannique; 
Son luxe insatiable engloutit les Etats ; 
L'univers est sa proie ^ et ne lui suffît pds. 
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EMILIE. 

^ bien ! si le poison de nos destins prospères 
•^ pu corrompre en nous la vertu de nos pères , 
De Fabnce aujourd'hui si ce n'est phis le temps, 
Viens; par Rome adopte , sois un de ses enfants ;^ 
Viens ; et que parmi nous ton exemple ranime 
Ce noble oubli de soi, cette vertu sublime, 
Où jadis les Romains n'eurent point de rivaux , 
Et qui fit de ce peuple un peuple de hât>s. 
Ta sus vaincre ; il te reste une plus noble gloire ; 
Fais croître l'olivier au diamp de la victoire. 
Rappelle avec la paix nos vertus et nos mœurs : 
Venge-toi des Romains en les rendant meilleurs. 
Ta sois , en furieux , une aveugle colère ; 
Sonfire que la raison et te parle et t'ëclaire ; 
l'ose t'en conjurer, Spartacus , tu le doi , 
Ptonr l'intérêt de tous, pour ta gloire , pour toi..; 
Pour fkoilie enfin ; permets que je me nomme , 
Si tu ne me confonds dans ta baine pour Rome. 

SPÀBTACUS. 

Qui ? 1901, vous 7 confondre !... O ciel ! moi, vous haïr ! 
Ah ! croyez que mon cœur, tout prôt à se trahir, 
Sou£Ere encor plus que vous de tant de résistance : 
Plût an ciel que ce cœur , qui se fait violence , 
N'eût à sacrifier que son ressentiment ! 
Maître de se venger, on pardonne aisément; 
Mais des peuples sur moi la liberté se fonde , 
Et Rome doit périr pour le salut du monde. 

ÉMIItlS. 

Cruel ! c'est donc par moi qu'il te faut conimeDcer. 
Tu me vois dans ton camp, mais tu peux bien penser 
Que si, pour i'intçjcêt 4^ la plus noble cause ^ 

.11.' 



^ 
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Franchissant les devoirs que mon sexe m'impose. 
J'ai 4u salui pubKc fait ma supvéïfte loi , , 
La mort ou le suGeè» tent ce qiie je m» <dk>i... 
(Lui moiHrant ah f^tgndfd^ 
Ce poignard.... 

8 PAU TA ou», l'interrompanU 
Anpèi«Ziï..GielI 
,ÉMiikiE, te^ignurd levé sur eiie, 

J'éttiSBds ta rëf^ifse. 
Sauvé Rome et ittOB père -, ou je péris... Prouoftoe.. 

SFAikTA'C^Si 

A quel horrilile dioiz... 

SCÈNE V-i" 

ALBI5, SPARTACUS, feMILiÉ./ 

Sl!i\GPÉr««»^ tt)<it«itfMritt^ 
Koricus am RVmlfthié §êet^âheat v«Éâtt'f ^ 
Fond avec tous les sieâà, d'tlSi oôté-, sur les nôtres. 
Tandis que les Rinâaitab &ttki|U«&t dtt d|^ fttttii»» 

Cielî . ^. ■ 

Atfti». 
Déjà dans les tmp I6 ^%t)tth%'K^$M Un». 
SPkUTACVSt h Émitt^. 

Perfide ï,.; 

EMILIE. 

Vouscroîrieft?..; 
spAiil^ACts, t*htttrrompaui. 

Je vole aux miieink,^ 
{Il sort avt€ 'AiàinJf 
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SCÈNE VIL 

EMILIE, seateé^ 

Que i'ai pëa mérité ce reproche fonesie!.. • 
Mais, hélas ! on oondMit, nul espoir ne 19e reste... 
Màlheorens Spartacus !... Ah ! tu me connois mal... 
Si tu Toyois mon cœur en cet instant fatal , 
Ju ne te plaindrois pas de la triste Emilie.... 
C'est elle cependant qui t'arrache la vie ; 
En t'arrétant ici, j'ai caiUé ton malheur... 
'i u péris , et c'est moi qm te perce le cceur. ... 
(On entend le bruit d*un combatj) 
Ciel !.:. Biais tout retentit du Bruit aftlreux àes arpies... 
Il redouble, il s'approche. •• O mortelles alai'ines ! 
On force cetlie tente ; et, le f& à la main , 
Mon père... Ah ! Spartacus, quel sera ton destin? 

SCÈNE VIII. 

CRASSUS^ isuivi d'un \groi de Romains-, EMILIE. 

CHASstTS, h l'un des Komains. 
Aliez ; que la poursuite achève leur défaite : 
Qu'à Spartacus surtout on cdûpe \à fétcàîié. 
S'il n'est en mon pouvoii', ce titttA ehnemi , 
le croirai que mon 1»^ n^a Vaincu qu'à-demi... 
(A Emilie,) 
Ah! ma aie..,. 

Seigneur y peut«étre avec surprise. . . 
CR At8^ s f/'t/iièrroiv^H^. 1 
lïon^faicODmitoBièle^etTùtcnKentrqpttsfl^ . . 
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Ton père , par prudence , a feint de l'ignorer ; 
Aux Gaulois cependant faisant tout espérer , 
J'ai su de Noricus fixer Tâme flottante, 
Et je rentre en vainqueur dans cette même tenté 
K)ù , prête à succomber sous un autre Annibal , 
J'ai vu Rome toucher à son terme fiital. 

ÉMIIIE. 

Daignez.. 4 

c B A s s n 8 , l'interrompant 

Je t'avouerai qu'à regret je l'accable , 
Que mon cœur envers lui se connoît redevable i 
Et vondroit se montrer généreux & son tour ; 
Mais Rome doit trembler tant qu'il yerra le jour... 
Oui... Messala s'avance. 

SCÈNE IX. 

MESSALA, CK A SSV Si EMILIE, suite. 

CRA881I8, h Messala. 

£h bien ! qudk nouvelle ? 
Est-il pris ? 

MZS8ALÀ. 

Pini, seigneur. 

EMILIE, à parti 

O fortune cruelle ! 
MESSALA, aCrassus, 
Devant vous , à l'instant, vous l'allez voir, venir ; 
Et je me suis hâté pour vous. en prévenir. 

cbAssus. 
Lui vivant, Messela , qu'il se soit laissé prendre ! 
Eh ! comment a-t*on pu le forcer & se rendra? 
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MESSALA. 

D'incroyables efforts ont signalé son bras 3 
Noos l'ayons vu trois fois rallier ses soldats ; 
Tmible, et tout couvert de sang et de poussière , 
Des nôtres renverser l'impuissante barrière , 
£t pënëtrer enfin jusqu'à nos derniers rangs , 
Entoure d'un rempart de morts et de mourants. 
Mais, presque seul , il voit deux légions nouvelles , . 
Qui, pour l'environner, développant leurs ailes, 

Ife laissent à son cboix que les fers ou la mort. 

Sa main contre son sein s'alloit tourner d'abord , 

Quand le cbef des Gaulois s'est offert à sa vue. 

De rage , à cet aspect , sa grande âme est émue ; 

I] pousse un cri , s'élance, et, plus prompt que l'écldir , 

Àxa jeux de Noricus il fait briller le fer , 

Le plonge dans son sein ; la pointe étincelante 

Perce de part en part , et sort toute sanglante. 

I^oricus à ses pieds roule en se débattant ; 

Le fer reste engagé dans son sein palpitant. 

Le bras de Spartacus se trouve sans défense, 

Et ce grand bomme alors, cédant avec constance... 

Mais le voici , seigneur. 

EMILIE, h part. 

Quel spectacle , gran<ls dioQX ! 

SCÈNE X. 

SPARTACUS, CR^SSUS, EMILIE, MESSALA, 

suite, 

crAssus, à Spartacus. ^ 
J E ne veux point vous faire un reproche odieux, 
Spartacus ^ mais votre âme inflexible et superbe 
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youloit voir nos nànparts ensevelis sôus îlierbi. 
De tottt ce grand projet que reste*t-4l ? 

s^AUTACirs. 

CttAssus; 
Ah ! si consuïtant moins une aveaglé foreur... 

spArtAcus, i* interrompant. 
Brave- moi ; tu le peux. Réduit à son courage, 
Le malheureux se tait, et le lâcihe l'outrage^ 

CRAssus; 
I9on, Spartaciis J je sais respecter 1^ malheur, 
Et je vous plains. 

SPARTACUS. 

Crassus, par trahison vainqueur. 
Tout affreux qu'est mon sort , doit l'envier peut-être. 

CRASS178.' 

Au salut des RoSpdûs j'ai fait servie tm traître ; 
Je l'ai dû. 

SPARTACUS. 

De Pyrrhus que difoit le vainqueur ?... 
{A part.) 
Que diriez-vous , Romains , dont la vieille candeur 
Imprima le respect à la terre étonnée, 
Et fonda sur l'honneur la haute destinée 
Sous qui Rome aujourd'hui , tenant tout abattu , 
Oroit pouvoir désormais se passer de vertu ? 
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SCÈNE XL 

UN TRIBUN, SPARTACUS, CRASSUS, ÉftHLIE, 

MESSALA, suite. 

LE TRIBUN, àCrassas: 

Près d'ici ralliée, nne troupe ennemie 
Grossit à chaque instant et marcbe arec furitf. 
A ses premiers efibrts deux postes ont cédé. 

G a A s 8 U.8 , à queltfues soldats de sa suite. 
Il faut la voir... Qu'ici Spartacus soit gardé. 
( // sort avec Messaia , le tribun et une partie de sa 
iuite.) 

SCÈNE XII. 

SPARTACUS, F/MILIE, gardes. 

ÉMifilB., aux gardes f en leur montrant Spartacus, 
J E veux reacretenic Sans le perdre de vue» 
Gardes , éloignez-vous. 

{Les gardes se retirent au fond du théâtre.) 

(A part.) 
Qus je me sens cfSue !. . . 
(A Spartacus.) {A part.) 

SpMtaoq» ! CilA ! il garde un silence glacé , 

Un morne désespoir sur son front est tracé ; 

Il qfTvoit, n'entend rien.... Ce ^icctade rae tue.... 

(A Spartacus») 
Spartacus ! ah! sur moi, du moins , tonrHe la vue* 
L'excès de ma douleur ne peut te consoler ; 
n'importe.... Vois me* plesrs, •! daigne me parler; 
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SPARTACnS. 

En l'état où je suis que pourrois-je tous dire ?. - 
le suis vaincu , capûf . < . . O ciel ! et je respire ! 
Me plaindrai- je d'un traître , immolé par mes mamtf ^ 
Ou des dieux en courroux, protecteurs des Romains?) 
Non , madame , la plainte est indigne d'un homme. 
Sans accuser les dieux , ni Noricus , ni Rome ^ 
Qu'elle soumette tout à ses heureux forÊdts : 
Prêt à subir m^n sort, je soufire et je me tais. 

EMILIE. 

Plus ton courage est grand, plus ton malheur me touche; 
Mais dépose avec moi cet air sombre et faix>uche...^ 
De l'amour s'il est vrai que tu sentis les feux..;. 

sPAaTACus, l'interrompant. 
iFicoute-t-bn l'amour en ces moments afireux ?, 
Et vous-même osez- vous...: 

EMILIE, l'interrompant à son tour. 

Oui , cruel ! on l'ëcoiite : 
Oui , l'aveu que j'eiï ùas n'a plus rien qui me coûte , 
Puisque, hélas ! cet amour n'ofire plus à mon cœur 
De partage avec toi que celui du maHieur. 

SPARTACUS. 

Quoi I de la trahison vous au moins la complice,' 
Vous.... 

iwiLiEf l'interrompant. ^ 

Tu ne le croîs pas : non , tu me rends justice; 

SPARTACUS. 

Eh bien ! prouvez-le donc : et si je vous siûs diec...^ 

EMILIE, tUnterrompanti 
Parie , qu'exige#-tu ? 

8PARTACU8< 

Le poison , ou le £ir j 
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EMILIE. 

Quelle preuYC d'amour ! 

SPARTACUS. 

Ma honte se prépaie ; 
Songez.,.. 

l^MÎliK. 

» 

Ah ! potO! aûger £iut-il être barhare ? 

SPAllTACUS. 

D'un magnaniiiie amoan c'est le plus digue effort ; 
Mais de m'abaudonner aux horreurs de mou sort, 
De m'en laisser subir toute l'ignominie , 
Yoilli ce ^'il Êiudroit appeler barbarie !. ... 

{Avec indignation, en la voyant pleurer,) 
Ypos répandez des p>leursj 

EMILIE. 

Non.... je n*en yerse plus, 
Spartaeos.... iNon, tes vœux ne seront point déçus ; 
Mon cœur va les remplir , et tu vas me connoître ; 
Tq Tas Toir si ce cœur, digne du tien peut-être, 
Dut dtre soupçonné de t'avoii; pu trahir.... 
Il ne te.ceste plus, sans doute, qu'à mourir. 
'Annibal s'immola persécuté par Rome ; 
Il te £9iut dans sa fin imiter ce grand homme, i 
Ta yie a surpassé sa gloire et ses travaux.... 
Je te dois les moyeiis de mourir en héros., 

(Ltff montrant un poignard.) 
Reçois d<Hic ce poignard, dont je m*étois armée 
Quand pour Rome tantôt justementalannée.. .. 

s PART AC us, l'interrompant j et voulant prendre le 

poignard. 
Donnez.;.. Ah ! ce présent ne se peut trop chérir ! 

Théâtre. Tragédîei. 5. 12 
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iiàiiiiE) <e frappant du poignard j et le lui présentant 

ensuite, . 
.Tiens.... 

SPÂRTACUS. 

Cid !.... 

iMiLIE. 

Pr^ds !... C'est ainsi que j'ai dû te l'offiîr. 
8PABTACUS, prenant le poignard. 
VtGp généreuse , hélas ! . . . trop cruéfle Jb^milie ! . . . 
Qu'avez-vous fait ? Faufil qu'au prÈc de votre vie. ... 

. ÉVLihtE, l'interrompant. 
Tu vois si je t'aimois, Spartacus ?... J)g tne meùré. 
SPARTACUS, se frappant du poignard. 
Je vous suis.... 

( Les gardes , qui sont accourus lorsqu'iU ont vu 
briller le poignard , les reçoivent tous deux, ) 

SCÈNE XIII. 

crAssus, spartacus, ÉHILIE/caibu. 

) 
CRASSUS. 

Tout a fîii , nos drapeaux sont vttnqiiears..4 

(A Spartacus,) 
Que vois- je? juste ciel!... Quoi ! ma fille... Ahl i>arbare.q 

spartacûs. 
D'amour et de vertu ta fille exemple rare , 
Tout funciant de son sang m'a remis ce poignard; 
Je lui dois le bonheur d'échapper à ton char. 
Spartacu» expiranrbrave l'orgueil du Tibre : 
Il vécut non sans gloire y et meurt en homme libre. 

Fiv DE spartacus. 
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BLANCHE 

ET GÙISCARD, 

XRÂGEDIE, 

PAR SAURIN, 

Hepréseotée , pour la première fois , le 25 septembre 

1763. 



PERSONNAGES. 

Le comte de Gt7iscARD. 

Le comte Osmoitt, connétable de Sicile. 

SiFFBÉDi, grand chancelier. 

Blàvc HE , fille de Sifirédi. 

Laude, amie. et co11fide0te.de Btandie. .. . 

JlODOLpHE; frère de Laure, et confident de Guiscard. 

Gardes. 



La scène est à Païenne , ville de Sicile , dans le palais àe$ 
rois, pendant les deux premiers actes, et à Belmont, 
maison de plaisance de Sifirédi, aux portes de Païenne , 
pendant les trois derniers. ; 
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BLANCHE ET GUISC ARD, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE L 

BLANCHE, LAURE. 

BLASCHE, h part, 

O loum pour la Sicfle à jamais déplorable ! 
Du meilleur de nos rois d pferte irréparable I 
n n'est donc pins d'espoir, et de nos benreux jours 
L'astre brillant s'éteint au midi de squ cours. 

LAURE. 

Tont de sa fin proc!^.aine annonce les présages ; 
Le trouble et la terreur sont peints sur les Tisagef. 

BLA9CHE. 

Triste effet du retour que chacun £iit sur soi ! 
Vous n'éprouvons jamais ^n si lugubre effroi 
Qu'alors que nous voyons , de cette haute sphèrâ 
Où la splendeur du trône éblouit le ▼u]f;alre , 
Tomber ces dieux mortels , et , semblables à nous , 
Rentrer au sein commun d'où nous sortîmes tous : 
Du néant des humains cette image frappante 
Jette es l'âme ^Iacé< une sombre épouvante.... 

I2t 
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Je ne sais, chère Laure.... en ce fatal moment 

Je sens que dans mpn cœur un qoir pre^ntiment 

Se mêle à l'iutérêi àe \a perte pH^li^ei 

Nous admirions du roi la sage politique ; 

Mais , s*ii notis esi xrrn , tetrdire «W'à ssrswtor.' " 

Le connétable Osmont a toute sa faveur ; 

Tu connois ^>$né.> fiot aïKx^nce'^iitÉtmè: 

Ministre ^e l'état et magistrat suprême, 

Mon père contre Osmont tt souvent édat^. 

Inébranlable appui de ce trône agité, 

Son zèle toujours pur ,«)q cq^rjoii^iotiqué, 

Ses rigides vertus, dignes de Rome antique, 

Ont long-tempA<livifié là cotiiléf^eetllâi. 

Osmont le doit liaïr, et je crains qu'aujourd'hui.... 

Ç^uoi ! leur réunion u'est-elle pas ^u^oèrç.? . ., 
Hier , vous le savez » Osmont et votre pèri^i^ i . ^ 
Tous deux, dans ce palais, s'entretinrent j|piig<-|eQipSf r 
Et parurent sortir 1'^ de l'autre contents. . - ^ 
Osmont est trop altier, pour daigner se contraindre : 
SifTrédi , votre père, ignore l'art de fi^indre. . 

BLANCBE. '' 

Mais il est dans l'État deux partis ennemis. 
Le roi , prudent et ferme y a tenu tout soumis. 
Sous Constance bientôt 1^ troubles >o^t 'renaître . ' 
Et de mon cher Gîuiâcard me àé]paret peut-être^ 

LApfit. 

Vaines craintes ^Hin ccéutHiio^ir plein 'dtstiù Ittiiffît^ ' 
Et trop b^éntettï k finrc sclh tôurtoctitl ' • 

Vous savez si CtxiMaird est cher à votirf p«re ? 

B L A ir c H È. 
Ah î qu'à sa fille encore il a bicu mieux su plaire* 
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Mais , ju5qii'ici , d'bà tient cpt'âoigné tle la cour 
A Païenne, aveu nous, H n'est p«» de rtteur ? 
MoD cœur lançait privé d'unie, ai clière vue. 

LAUBE. 

Sa présence à Yo^- ymetxx sera bientôt rendue ^ 
Le roi l'a fait mander, et cet ordre pressant 
A, dit-^n, pourmotif un «ebretinkportant. 

Je ne sais ; mais pour moi 6&i6oeitd est un mystère. 
GuiscaM, à<ée q^^-Mi^éit, e« \in bércto pour i^^ 
Qu'aux champs de l'Idumée un saint zèle entraîna , 
Et qlie àm StaraÊkà le §er -f moiâoMia; 
De ce noble giwiî e i ^ mort au sein de la f^lMre» 
Mon père dan le fiia honota'k mémoilv. 
Dans les bois die Befanont, séjour cher b ikion tjesiir « 
Lui~AiAliie cultiva ce jeune arbre en sa fieur : 
Il servit à Gûitcard «l de père et de mintre ; 
Mais ce héros, enfin , dont il a reçu l'être , 
Et qui lui fut ravi , dès ses plù^ jeunes aâs , 
19 'a-t41 ^clkBA i son fils laissé quelqties pètienis ? 
Guiscard reste-t-il icnl d'une illustre lamille ? 
Je nft MRS ^pkoi d'wiguste en sa personne IfriUs s 
Dans Vâmt 4e »<>il père, émlie à ion S8pc«iy 
J'ai cru pltstt dNne Ibts eatrëteir le re^)eeL 
Ton frère , qu'à son soit un tMidre intérêt lie , 
Rodolphe , ne croit-il que ce qu'on eu pUUie ? 

AAVSÏ. 
Comme vous, il belàtaééi^fdèni rohkurité 
Son esprit iftcfiftaîh cherché H iénVê, 
Mais Guiscai'd^ plein d'iai'dfcùf , sans former aucun doute, 
Ke pe|^ qu'à s'ouyrtr une ^brillante rente : 
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» 

fi. se plaint que le ciel , de soin bonheur jaloux, 
Ait rendu son destin si peu £gne de yous. 

BLAvoas. 
11 l'est par ses vertus.... Daigne ne xnë rieiî v&rei 
Il parle donc de moi quelquefois à tQi\ frère?, 

lAube. 
Dans tous leurs entretiens , d'accord avec i!on cœur , 
Sa bouche aime à vqus rendre un hommage flatteur. 

BLAHGHE. 

Ah ! tu ravis inon Ame.. .. en me flattant peut-^tre. ■. . 

£ AD B B. 

Non, non , de ce beau feu qu'en lui Blafiche a £ùt naître, 

Plus que je ne vous dis , le comte est occupé; 

Et de sa noble ardeur Rodolji^e est si frappé 

Qu'en parlant de l'amour il semble amant lui-même? 

li'amour est pour nos cœurs , dit-il , le bien aupvâmc » - 

Non cet amour qui règne en un cœur amolli, 

Par qui plus d'un héros s'est souvent. avili; 

Mais ce céleste feu, cette divine flamme, 

Qu'un digne objet allume et qui porte en iiotre taUfi 

De toutes les vertus le genne précieux, 

Le plus beau des présents que nott4 ont £iit les deux. 
Des grandes actions source heureuse et féconde, 
L'âme , à la fois, la gloire et le bonheuc du monde. 

BLAnCHE, à paru. 
O vertueux ami 1 

LAUBE. 

Guerrier simple et saiis art, 
Ce n'est qu'e^ Tadmirant qu'il parle de Guiscard. 

BLAVCHE. 

Eh ! que dit-«l de lui , chère Laure ? 
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Que Tp^r les Kei^euix dons qu'il jbent ^ la nature , 

Guiscard hoopinerp^ Iç $aDjg,j^4^ f^*.f<^ » 

Que tous les jmaD^i^eux sur, son oqeur ont des droitsf 

Qu'ardente , courageuse, et vraiment magnanime , 

l^n âme du héros a l'empreinte sublime ; 

Que toutes^ les vertu^, d^'pt brille en lifi.la fleur > . 

Rare présent du ciel, ont leur germe en son cœur j' 

Qu'afveCjun naturel dont la fougue réimporte, 

La raison le raïQène et se rend la plus forte. 

, BLABCas, vft/ement. 

Une le flatte pas !..« Àh.1 pour un-tendre oceur. 

S'il est f ma chère Laure , un plaisir enchanteur, 

C'e9t de voir applaudir le digne objet qu'on aime, 

De s'entendre louer dans un autre soi-même ; 

liotre 6m/6 .ép^nxe alors un si doux sentiment l 

C'est louer plus que nous que louer notre amant. 

LAURE. 

Ods BQ&t.M£ C'est Toirç père. 

SCÈNE IL 

SIFFRÊDJ, BLANCHE. LAURE. 
sifPRiDi, à un homme de sa suUe, en dehors, et 

qu'on ne voit pas, 
* ^ Ici Je TairriitteDdre.... 

(yl Blanche.) 
Le comte de Guiscard en ce lieu va se rendiSi 
Ma fille , laisse^npju. 

/ BIAUGBX. 

QuelfstréJtai.ducoi, 
MoR gère ? . 
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sii^#!tééx. 
- 1>iéi^lÉiirtel8Îla8ul>ilaloi. 
Ma fille , il HStfpéiàéé 'èthlks'xieînicfOtSJe'téït^ ' i 
Ott des foibles1ttiimiiti8% jti^ i&càrrtf(HtiM 

Sans garde, étpirofé^^afeîeûrt'sefiilies'Vèttii». "' 

- i^^^ciÙLr' ■■•■•■•■■•■' 
La mort'dHxn roi ïnet ptaitlp^V.i oûtlàhàt à-Mlr'iekèièv 

Il Va vu s'appro'diiei', iùm d^iM «éH toiâifiihlM 9étAty ■ 
Ne demandant att'riel iJuHiti-sâibîlletit =iâe*1rCftAi^ , ' 
Qui lui permît de tôir et d'eÀfiràÀeHâuiscard. 

BLANCHE, avec une éahtion rMtfaée, ' 
Guiscard ! .. . le Toi ! . . . ifioti ^lèft ? 

Ma fille , d\rtr ^uîrirSètittifA! ^HkÊfgjitXr ii ^t0Dlpiitif ' 
Cet intârèt, te trptdble ^ iccflt^'âUbtioi^ 

B L A B c H £-, àvtc 'em barras. 
Mon père.. . . il est le fils de yoti% aâ^j^^^!^ 
Je prends part à son sort .^eoimne à celui d'un frère. 

siffuédi. 
Il suffit. Lfaîssez-'éaioi ; ^^aàs saw^ oe^tiféiërë, ' 



V 1 tvJ »• 



&€>ÈÎ*E lïl. 
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SIFFRJÊÇJ, 5«u/. 

Ciel ! que dois-je penser , et que vieë^e^'Viiir? - 
S'aiment-ils?... O malbëur ^|bè {"aurois dû prévoir! 
.Oui, son trouble a tralki le seéfet 4e son &me...I 
Ah ! qu'ils n'espèrent pas que j'apprQuye leur fiflflkuli^ 
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Guîscaind ddt se soumettre aux volontés du roî. 

De l'hymen de Constance on lui Êdt une loi. 

Le repos de l'État sur cette loi se &>nde ; 

Et, s'agit-il pour moi de l'empire du mond«, 

le dois de tout mon sang f s'il le &nf.y la sce^Uic 

D'ailleurs, Blanche est promise. 08inont;xn'a fi|it pader. 

J'ai &it une r^nse à ses Tceux îavaaihk. 

Ma fille pour époux aura le connétable. 

Cet hymen politique est un point arrêté : 

Le bien pubUc m'en &it une nécessité. 

La plus haute grandeur n'ofiVe rien cpii.me tente : 

Mon devoir est sacré , ma-parole conf t^te. 

Périsse le mortel, périsse le ecsur bail 

Qui , portant dans ses ipfuns ledestin des États | 

Plein des vils sentiments que ],')otér^t iuspire ^ 

Immole à sa grandeur le sp^ut d'un empire ! . . . 

Mais le comte paroit.., Je /vais lire en son coeur. 

SCÈNE IV. 

GUISGAB.D, SIFFRËDI. 

aVISCARD. 

Seigneur, dans vos regiard3 je vois notre malheut. 
La nouvelle k Païenne «n est déj» semée , 
Et par votre douleur mfest trop bijen conficmét^ 
n n'est donc plus , hélas l ce roi chéri de tous ? 
La mort nous le ravîL 

aiFFninx. 
Oui ; le ciel en courroux 
Vient de iîous retirer sçn présent le plus rare 2 
Un roi qui , de nos biens , de notre sang avare , 
A conquérir le» coeurs mit son ambition, 
Et qni, bon sans lbiUesse> en mérita le nosj : 
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Titre aa-dessus de grand , qu'insensés que nous sommes 

Nous prodiguons souvent aux oppresseurs des hommes. 

Du trône il ëcarta ces mortels bas et faut , - , ' 

Qui du bonheur public infectent les canaux, 

Esclaves que le prince écoute et mésestime. 

Il fut sourd à la brîgile ; il tenoit pour mcixime 

Qu'un roi doit préférer, obsédé comme il l'est. 

Un ami qui l'afflige au flatteur qui lui plaît. 

On ne vit point, au sein de l'horrible misère, 

Le Id^ureur gémir du bonheur d'être pè^e , 

Ni du luxe , engraissé de son sang précieux , 

Les palais insolents s'élever jusqli'aux cieux. 

Protecteur éclairé des talents , du génie , 

Encourageant les arts , animant l'industrie , 

Sachant récompenser et punir à jiropos ; 

Père, enfin, dé son peuple ^ il fut plus qite héros. 

cuiscard^ 
Le deuil couvre la ville , et dans toutes les places 
La douleur se produit sous différentes faces ; 
Mais du palais désert les courtisans ingrats 
Yers celui de Constance ont tous porté leurs pas. 

SIFFR^DZ. 

S'ils vont la saluer comme leur sdUTerauie , 
Cvojez , noble Guiscard , que leur attente est vaioe. 

GUISOABli. 

N'est-elle pas la sceur de notre dernier roi , 
Et fille du tyran qui , dans le grand Mainfroî,^ 
S'immola le héros et l'aSné de sa race ?. 

SIFFRÂDI. 

Ce tyran détesté , que le meurtre et l'aadace 
Du trône fraternel rendirent possesseur ; 
D'un rang payé si cher goûta peu La dottoevr; 
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2>*«ii;dei[age de sang il couvritila Sicile : 
Enfio, après deux ans d'un Tègiie peu tranqaiHi» 
Cuillaume le cmd emporta diezles morts 
Cet odieux surnom, son crime et ses remords. 
Au foi que nous pleurons il laissa la (couronne. 
Copstancé en est la soeur, et toutefois au trône 
Un liéritier plus juste a des droits plus certains. 

ouiscaro. 
Eh ! qui peut donc prétendre à de si liaut det^? 

Sachez que de Hoger un descendant respire. 

O-UISCAHD. 

be ce fameux ftogër qui fonda cet empire.?. 

SIFFUÉOI. 

Oui |[ le fils de Mainfrol 

G^lTISCAlIt). 

Mon oceur en est chaimi^;; 
UiX prince reste encor de ce sang renommëi 
!bont un âge barbare emprunta tout son lustre. 
Ah ! de tant de héros le successeur illustre , • . • 
lie fib'du grand Mainfroi voudra lui ressembler. 

Cet en&nt, dont le sort vient de se révéler, 
A crft, dans lfs.ailence, en vertus, en années. 
On lui cacha toujours ses hantes destinées ; 
Mais le roi vient , enfin , par sa suprême loi , 
De reconnoître en lui le sang du grand Mainfîxû. 
Il le nomme héritier du trône de Sicile. 

COISCAJID, à part, I 

Heureux jevie homme : sors de ion obscur asile ; 
Vois toiia tes ennemis tremblant» , humitiiët : 

Th«iltre. Tug^dtes. 5. l3 
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yoÎB l'aiTOgant Osmont et Constance à tes piedf.*.* 
JL« fiUâ de ce jsonstre assassin de ton père ! 

SIFFllBDI. 

Ah ! quHl n'écoute pas cette ardeur t^nâraire ! 
Conaïaàce a dans ses maîns lès forces de l'État f > 
Le connétable Osmont .lai répond du soldat ; 
Ce seroit dans l^honietir des guerres inttetines 
Plonger l'État , enoor fainant de ses ruines. 
Si le prince en teut .croire .un serviteur zélé , 
bTout son ressentiment à là paix immolé 
Préviendra d^s esprits le funeste partage ^^ 
£t l'hymen de Constance en deviendra le gage. 
tfi roi vient , tn j^orant , d'ordoimer ces liens. 

>VISCÂRD. 

$i de ses sentiments je juge par lés mîentf , 

le doute ({u'aisément en Êiyeur de Constance 

On paisse de son cœur vaincre la résistance. 

Eh I que craindre «.près tout ? il a pour lui , seîgnete^' 

Sa naissance , ses .droits > sans doiLtiei , sa valeur. 

S'il est de vils liumains qui se vendent aux cMmies, 

Croyez qu'il est aiissi des mortels magnainim» 

Qui mourront pour défendre et ses droits et son rang. 

Quant à mois je sfds pr^ à verser tout mon sang. 

brûlant de le servir, je me mets à sa pilaoe. 

Courolis vers lui , seigneur. Ah ! digne icfe sa race, 

Pigne du tr6ne auguste où furent ses aieux, 

Peut-^tre qu'il se plaint que le sort ^vieax 

Sur le théâtre obscur d'une scène privée 

Confine les vertus de pon- âme élevée , 

"Ejt qn'il demande au ciel l'heureuse occasion 

D« montrer ua gruul cœur et d'acquÀiir un voai. 



ir*« 
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flippaÉoi. 
Et peut-être qn'aucai sa friTole jeanesM 
S'endort avec l'amour aa sein de la mollesse. 

ftUisCARD, vivement. 
Mon ooeor F^nd du sien. Oui , seigneur , sans efibri, 
Démon état obscHr je m'aère à son sort, 
Et Je sens qu*à l'aspect de sa noble earrière , 
Hon kÊb , avec tran^vt , s'élançant toute cniièit ,- 
Brûleroit d'^aler , en vertu comme en ran^, 
Ces h^ ^brievKioBt je seroia le aang.- 

aiFÊBéni. 
^ Kenf hàtez-Ttms donc de mardier anr leur trace., 

(A part,) 
Et TOUS dont il promet d'être la cG{^e race y 
tUnes de ses aïeux, je vous prends ii té^IOÎDti^.^. 

(ÀGuiscard.) 
Tertoeuz Gniscard! noble fils de mes soins, 
Pardouiez cette épreuve , et soufirez que JSfiJ^ >^ 
Yoas offre le premier un hommage fidèle. 

•viscAB'o; 
Siilrëdi , j(Bi seroîs. *. . 

s-irwni'Dtf i*luterrompantZ 
L'héritier de nos rois. 
Oui ; TOUS êtes œhd dont le ciel a fait cboiz, 
Sur tous ceux que nourrit cette île valeureuse , 
Pour r^ la Sicile et pour la rendre beufeuse. 

G1JISCA119. 

Qui ? moi ! triste orplidin, abandonné de toar^ 
Sans support, sans parents, et sans amis que yooa^ 
Passer de cette nuit d obscnritë profende 
▲ ae ijOHT ^datant du pnmier rangda monde ?. 
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Ne m'abuse- je point?... Moi le fils de Mainfroi! 
Moi le sang ci'ufi h^ros !. e| le trône est à moi ! ».« 
^ A part. ) 
a Blanche! 

SlFFBÉD-I.. 

De ce sang on chént la mémoire; 

GUISCAITD. 

Peut-étrt).aidé par vous, j en soutiendrai la.gloire««^ 

(A part.) 
O ciel ! (joi conduis toHt par de secrets ressorts ^ 
Mets en moi les vertus des héros dont je sors ; 
Fais que, sans trop m'enfler de ma grandeur nourdle?. 
Tout entier aux devoirs où le trône m'appelle , 
Mon cœur, toujours éga^, en soutienne le poids.... 

(ASiffrédL) 
7e sens , 6 Sifirédi , tout ce qiie je vous «dois ; 
Respectable vieillard, soyez toujours mon père : 
Mon inexpérience a besoin qu'on Tédaire ; 
Gouvernez dans mes. mains les rênes dé l'État. 
Je pre'sumerois trop , et seroîs un ingrat 
Si , novice au grand art dé r^ir un empire, 
Je me char^eois sans vous ^u soin de le oonduire^ 

. SIFTREDZ. 

Si la Sicile en vous, seigneur, tronVe un bon roi, 
J'ai beaucoup (Saut pour elle , et vous assez ppur taiok ' 

GuiscAnD. 
Mais quelle est donc dti roi la volonté dernière ? 

SIFFRini. 

A sa sœur y qui du trône eût été rhéritière'y ' 
Je vous Fai dit, ce prince engage votre fok 

GUISCABD. 

A quel tîtz« péut-il m'imposer cette loi? 
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fliFFniDi. 
Cet hyméDée importe k l'État, à Yoiu-iiième. 
Oui , si Yous n'ëlcsTez Gonstanoe au nnf^ supr&me. 
Craignez de soni parti le dangereux édat . 
lieim mains ébraideront et le trône et l'État 
Quant à moi , qui diéris avant tout la patrie , 
Je ne tous cache pas quW péril db ma vie 
J'appuierai cet hymen ordonné par le roi. 

GUISCABD. 

C'est un pointeur lequel je n'en croirai que moi. 

SIFFR^DI. 

Un antre à TOi refos dbît avoir la couronne» 
C'est le roi des Romains; 

GUISCAftD. 

Mais le sang me îa donne. 
Je ne soufiricai point qu'on en blesse les droits. 

SLFFBÉDU 

^! sire;... 

OVISCABD, l'interrompant. 
C'est assez.... Mon père, une autre fois 
Des secrets d«:mon coeur je pourrai vous instruire : 
Fermettez , cependant , qu'un moment je respire ; 
3'ai: besoin d'être à moi. 

•iFFBin^i. 

Sire , il faut qu'an sénat 
Zics barobs dit royaïôné et les grands de l'État 
Viennent rendre àleur maStre un légitime hommagt» 

( A part. ) \ 

Il vais les assembler, j. Que de manx j'envisage !: 

{h sort.) 



i3. 
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SCÈNE V. 

G*<JIS^CARD. seul, 

SI 01 l'époux dé GoDstaSce !... Ali ! pour elle mon cœur 

Sentoit, sans se connoitre, une invindble horreur.... 

Écartons loin de moi <;fette funeste idée i 

D'un plus dottz sentiment mon àme est possédée. 

ïe puis donc à mon tour me montter généreux ! 

O cher et digne objet d'un amour vertueux ! 

Tu n'as point estimé mon cœur par ma fortune ; 

Blanche , trop au-dessus d'une erreur si commune, 

A sur m<H, sans rougir, abaissé son regarda 

Enfin, voici le jour du trop heureux Guiscard! 

Ton amant à tes pieds va mettre un diadème. 

O félicité pure ! ô. volupté suprême ! 

Blanche , ma chère Blanche , ui^ trône t'étoit éà ( 

H vais, en t'^ plaçant, couronner. la .îerta« 
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SCÈNE L 

CUISCARD, RODOLPHE. 

GUISOAAD.. 

(J S roi d^ son sujet essuyer cette injur»! 

BODOLPHE. 

Dq boQHle ou je vous vois que &at-il que j'augure^. 

Seigneur? Vous pajQoissez interdit, ^aré:. 

Tout retentit ici die rotre nom saerë, 

Qu'an del avec transport uni peuple heureux envoie; 

Qui vous £iit gémir seul dans la publique joie ? 

GUISQABn. 

Eh ! que m*îinpone, hélas ! cette joie et ces cris ? 
Nous sommes , Blandie et moi , cruellement trafais^ . 
Ta sais que ce matin j'ai trouvé Blanche en larmes ^ 
Que, cherchant de son cœur à calmer les akuTUMi: 
Et voulant en bannir tout sentiment jaloux ,. 
J'ai.traoë de ma main le nom de son époux , . 
Ordonnant qu'à son père elle remit ce litre 
De mon cœur, de ma foi le garant et l'arbitre ^ 
£h bien ! ce titre auguste , entre ses mains livr^y , 
Il la rempli du nom d un objet abhorré | 
De Coustanoe ! 

mODOLP-HK. 

£h ! comment^..'. 
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gviscaud, l'interrompant. 

En-ce moment-, peuc>étre> 
Blauche pleure ,' gémit ; Blanche me nomme traître : 
Elle succombe aux maux dont son cœur est pressé*. 

RODOLPHE. . 

Mais , seigneur, au sénat que s'est-il? donc passé ? 
Son père... . . , 

ftUtscAx-D, V interrompant 
A quel excès il a porté l'audace I 
Apprends son attentat. Chacun avoit pris place , 
Suivant l'ordre Biarqué par le titre ou le sang, 
Non loin de moi , Constance , assise au second rang ,. 
D'un œil présomptueux regardoit la couronne. . . 
Sifirédi , chef des lois et l'oigane du trône-, 
Après avoir, de l'œil , pris mon commandement^. 
En présence de tous, ouvre lé testament , ' 
Où, m'appelant au trône acquis à ma naîissanoe^ 
On^me ùix une loi de l'hymen dé Constance. 
«' Le roi consent à tout, ajoute-t-il soudain. 
V Voici l'acte , signé de sa royale main,, 
(( Où sa foi , sa couronne à Constance est promise. » 
Prein de rage , à ces lâots , autant que de sorprisei. 
Mon esprit indigné méditoit un parti , 
Quand d'acclamations là voûte a retenti. 
Vvk applaudissement, une joie unanime 
Se peint sur tous les fix>nts ; chaque -bouche l^éxpriiiitf 
Constance esta mes pieds... Interdit et confos, 
Comment en ce moment annoncer mes refiis ? 
A peine sur. le trône et sans expérience , 
Ne possédant encor qu'un titre sans puissance-, 
Ccmunent m^opposer seul' au vœu de tout TÉtat? 
Que dirai le ?.., Pcut-étœ il ialloit un éoLut. 
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Croîs qu'A m*en a coûté pour me vaincre moi-même ; 
Mais j'ai dans Sifirédi respecté ce que )*aime : 
)'ai considéré Blanche en l'auteur de ses jours] 
Des soins qu'il prit de moi j'ai rappelé le cours. 
Par égard... par prudence... enfin , l'Ame troublée, 
Mon ordre an lendemain a remis l'assemblée. 
C'est tout ce qu'a permis mon funeste embarras. 

B.onaLP&E. 
Mais qu'aura pj^fl^ IQlanclit en ce moment? 

.GUISCABD. 

Helas! 
An rang desiipectatears-par son père placée, 
Cette 4cène cruelle à ses jeux s'est passée. 
Dans les bras de ta sœur j'ai cru la voir tomber. 
A mes regards bientôt on l'a su dérober. 
Prompt à désabpser son âme prévenue , 
J'ai volé vers ces lieux... O douleur qui me tue ! 
Sans doute ^ Siflipédi prévoyoit mon dessein^» 
Le cruel pour Belmont l'a ùâx panir soudain), 

RODOLPHE. 

Belmont toache à Palerme : il voua sera &cîlè. »« 

CkU I s C A itD , l'interrompant. 
D'indispensables soins m'enchaînent à la ville. . : 
Rodolphe, en attendant que, libre de la voir. 
Je lui oende moi-même et le calme et l'espoir , 
Et qu'au pcochaio ososeil demain tout se r^re., 

{VojfAni eutren Sifpfédiy 
le reux pa» une lettroM*. Ah ! Yoici oelw^^are ! 
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SCÈNE IL 

SIFFRÉDÏ, GUISCARD, RODOLPBE. 

evrsGAAB, à SiffréàL 
Oses-tu Hen encor parohre devapt rnnî, 
Tëmëraiie vieillard ?. «. yiens-tu braver ton jroi ?' 
Crains ma juste fureur ^ crains la juste vengeandt 
De ton maître indigna, cp'irrite ta fvésence. ,^ 
Fuis; 

siffuédl 
Sire , dians mon sang éteignes ee (xmiTOW 
Si fe puis à ce prix sauver l'État et yvqa^ 
Frappez , voilà mon sein. 

GursCAiiiD, àf»4irf. 

Insupportable outrage !.^ 
{À Siffrédi) 
Fu:s , te dis-je : ... j'ai peine k contenir BU| ragt. 

4rîie^ slFFUÉDb 

I^e la contraignez point.- 

CUISCABD. 

Aujourd'hui , ^oe4i toi-. 
Le plus vil dies mortels est au-dess«»4to moi-: 
Si le sort l'a privé de tout autire avantage, 
L'honneur du nMÛns encor, l'honneur est soiî psrta^. 
Tu m'as ravi le nûen... Eh ! ^pie pense, crad , . 
LerespectaMe objet d'un amour mutuel r 
Qui crut en recevoir l'inviolable gage ? 
De ce gage sacré ({u'as-tu fait? quel usage ? 

SIFFRÉDL 

De votre main auguste on m'a remis le seing.^ 
jl'ai dd vous supposer un génâ^eux dessein j|^ 
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iTai dûT, pour le remplir , consulter votre gloire ; 
C'est elle, et non l'amour, que j'en ai voulu croire 
J'ai pensé que. ma fille avoit mal entendu : 
J*«i £iit , enfin> pour vous ce que vous avez dû l 
Ct, ne balançant point i me perdre moi-mômef 
J'ai sauvé votre gloire. 

OVISCASD. 

Ah ! trahir ce que j'aime. 
Trahir le erLdii sang, ronq>re un lien sacré, 
Être perfide lânant et fils dénatufé , 
6i c'est là celte gloire , apprends =que j'y renonce , 
Apprmdstpie je l'abhorre... Au surplus, je t'aanonct 
Que-si dans mon dessdn j'étois moins arrêté > 
Tu l'aurois afièrmi par ta témérité; 
J 'en jure. . . lie destin n'est pas pltu immuable. 

siFFRini. 
Mais daignez voir , au moins , quel orage el&oyable 
Attirera sur vous ce funeste dessein. 
Au trdne en vain le sang vous donne un droit, certain ; 
Sur votre tête encor la couronne est flottante... 
Constance a daiis Tarmée une brigue puisiBaiite , 
Et du roi des Romains elle aura les secours. 
Vous hasardez l'État , votre trdne , Vos jours... 

GUISCARD. 

Tombe , tombe sur moi le sort le pkis funeste 

Avant qu'un nœud honteux, que tout mon oceurdétestSi 

Mêle au sang de Mainfroi le sang de ses bourreaux !. . . 

{Âpaft.) 
Tous ne rougirez point , 6 mflnes d'un héros ! 
Plutôt mourir cent fois que m'unir à Conttan^ !..• 

{A Siffrédi) 
Loin d'uo ccrar généreux ta timide prudence f 
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On n'assienrira point mon trône ni mon eœur; 
De Constance, d'Osmont je brave la foreur. 
Malheur aux fiictieux qui prendront le«r àékàâel 
Cette main', qu'aimera le<dioit et la vengfanœ, 
lïe quittera le fer ^'abreuvé de leur sang. 
Les rebelles du mien épuiseront mon flanc. 
Ou tous , jusques à toi , sentiront ma furie. 

flIFP&ÉDI. 

Je fous ai consacre mon service, ina vie. 

Sans respect de mon âge et de meseheveux ]»laiics« 

Sire , épuisez sur moi tous vos ressentiments. 

Peut-être que plus calme, alors, votre Sata^ anym» 

Sentira qu'il est grand, je dis j^lus^jqpi'il eat justA 

Que tout intérêt cède et soîfr saorifié 

Au salut d'tm gnmd peuple , à vos soins /Donfô; 

Que le premier bonheor d'un^, digne de Tètre, 

Est le bonbeur de ceux >dont le ciel l'a fiiit maître | 

Et que , libre des soins d'une iralgaire .ardeur , 

C'est son peuple^ avant tout , que4oit anner son coeur. 

•OUiIS^JkBB, 

Je connols tout le prix de ces grandes maximes.; 

Mais j'en connois bmssi les bornes Intimes, 

Et j'envierois le sort des moindres citoyens. 

Si , maintenant leurs droits, j'abandonnois les miens i» 

Je ne SQuffiârai pioint , Sifirédi , •qu'on ne brave ; 

<^'est i^: père qu'un coi ; tu nien £ûs qu'un esclave. 

SIPYRÉOL 

L'esclave du devoir... Ab ! sire , ëcoutCK^moi... 
l>aigne écouter encore, ô mon fils, d mon roi, 
Celui qui fut ton père et ferma ton jeune âge , 
Et qui , pour ton honneur, pour ton seul ai 
Repousse fconstamment l'appât le plus flaueur 
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Qu offie Tandutioii aux détiis d*iin grand oorar j[ 
ifm refusant (dftt-fl en être- la victirae) . 
Ce <}tt'an antre peu^4tre eût aoliet^ du crime , 
À ta haute &yeur préShefi ton couivouz.». 

(lise jette aux pieds de Guucwrd») 
Vois ton aoDii, -ton pèse embrassant tes genoux, 
Te conjurer en pleurs de te vaincre loi-même. 
A tes pieds, avec moi , vois un peuple qui t'aûne^ 
Et que le del confie à tes soins paternels , 
Citoyens, magistrats, ministres des autels; 
Tons ceux de qui la main aux travaux occupée 
Fait croître la moisson de leur sueur trempée , 
Qui nourrissent TÉtat et supportent la &im: 
Vois le vieillard courbé', l'enfant pressant le sein ^ 
Et l'époux et VégoioM et la mère et la fille , 
ïout un grand peuple , -enfin , composant ta iamiUe , 
(Car'les tujetsdes rois sont leurs premiers en&nts) 
Yois-les; -dia-îe, àxesrpieds, incertains et tremblants: 
tt Sauve-nous» disent-ils, d'une guerre intestine i 
(c Faut-il à l'incendie , au meurtre , à la ruine 
« Abandonner encor nos champs et nos cités ?., 
« Ah ! pour d'antres exploits que nos calamités , 
« Réserve un sang pour toi tout prêt à se r^andre !... » 
Rjsisterez-votts donc à cette voix si tendre? 
Eh ! quel triste bonheur , rapportant tout à soi , 
Peut balancer son peuple en Vâme d'un bon roi ? 

( S'apercevant que Guiscard s'attendrit.) 
La vôtre... Mms, seigneur, je vois qu'elle est émwi 
Ah ! ne dérobez point ces larmes à< ma vue : 
L'orgueil du trône , hélas ! n'est que trop inhumaiot 

GUiSCARD, attendri jtt le relevant, 
Lève-.toi^ ilifiredi ; ton roi te tend la main... 

Théâtre. Traçédiet. 5. l4 
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Mes pet^yfes me sont «hers : je conoois tes service»; 
Mais tu m*a8 mis, cm^ ! enttre deux précipices» 
A Coostance engagé par toi dans le sénat , 
Détruire son espoir c'est hasarder l'État 
A cet engagement si je veux satis&ire , 
Il me &at trahir Blionche et le sang die mon père; 
£t , de tous les côtés , déchiré, combatta, 
La vertu dans mon coeur s'oppose à Ib Tertit .. 

(Après ane petite pattsé,) 
C'est à toi , Sifirédi , de venir à mon aidé^ 
Ton zèle a ftût le mid^j'én attends le remède. 
Il faut que demain mé^e , au sénat assemblé. 
De ta témérité le secret dévoilé, 
D'un odieux bjmen.pour jamais me d^age. 
Si tu veux appuyer me» droits de ton suffrage , 
Je redouterai peu Constance et ses amis : 
^ui rend un peuple hetireux le voit toii|omfi soumît. 
Je veux , dans mes projets si le ciel me seconde, 
•Que de la foi du mien son amour me réponde. 

SIFFRÉni. 

S«igneiu'.., 

G u 1 9 c A R D , Pintef rompant. 
Sans répliquer , ob^s; A ce prix 
lou maître te pardonne et redevient ton fils. 

SIFFBÉnL 

Des bontés de mon roi je sens le prix insioie. 
Mais si j'obéissois je n'en serois plus digne : 
IncapaUe , seigneur, des souplesses de cour , 
On ne me verra point , par un lâche retour , 
l'iier mê» sentiments aux passions du maitie. 

OUISCÂBD. 

Et désormais «o toi je ne vois plus qu'un traStrc... 
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Tk Toudlro» q^e, pranaat tes ▼okntës pour loi , 
Ginscaid f&t , sur le trône , un Êmtôme de roi ? 
Mais ne t*en flatte pas... ^Miea , quoi qu'^>o projette, 
Constance ne sera jamus que ma 8i:qette... 
Toi , rends 'gràoe à l'amour dont mon oœor est ^pris, ~ 
Qui te protège eneor lorsque tu le tridiis. 

{U S9rl avec Kodoipbf^ 

SCÈME III. 

StFFRÉDl.few/. 

Ah ! €*est cet amour seul qui confond ma prudence ;' 
C'est lui seul qui s'oppose à l'hymen de Constance. 
Tons ses antres moti& sont de fausses couleurs , 
C'est un masque imposant quH prête k ses fureurs... 
O de la passion areuglement quréme ! 
Le prinee est le premier à sci trranper lui- même ; 
Et , lorsqu'il n'*est que fo3>Ie , 11 se croit vertueux. 
Son caractère e^ vif, ardent, impétueux. 
Et je crains de l*Êtat l'embrasement funeste. 
Le danger est pressant.. Un seul moyen me reste.:. 
Un moyen qui me perd... Mais s'agit-il de moi? 
JHe songeons qu'au salut de l'état et du roL.. 
L'espoir noumt l'amour... Détruisons l'espérance. 
De l'hymen de m^ fille Osmont a l'assurance. 
J'ai propiis... Mais il vient. 

SCÈNE IV. 

OSMONT, SIFFRÊDL 

OSHOHT. 

La Sicile, sdgneor^ 
if à devoir à vas s$ûis sa paix et son bonheur- 



T6<r BLANCHE ET GUISCAKD. 

Oui , l'heureuse union du prince avec Consuinbe^ 
Qu'avec vous du feu roi concerta la pradence, 
Appovte enfin 1» tenue à nos dissensions. 
L'hymen confond leurs droits efcieurs prétentions, 
Qui , ralluxnant le feu de la guerre civile-, 
Auroient de sang encore inondé la SicUc. 
O vertueux ami , je vous conjaoissois mal ! .< . 
Mais tel est des partis l'aveuglement iatal 
Qu'au sien tout est vertu , qu'en l'autre tout est vict ;;: 
De mes préventiona Je eonnois l'injustice , 
Et n'aurai désonnais, comme vous citoyen^ 
Pe parti que l!État » d'intérêt que le sien. 

SIFFKEDI: 

A cet aveu, seigneur^ magnanime et sincèreV 
On reconnoit une âme au-dessus du vulgaire. 
De nos troubles cruels tanirqu'a duré le cours, 
Celle du ooblfi Osmpnt 'se distingua toujours. 

osMOirx. . ! , 

Votre amitié , seigneur , est un bien qu'il d^ire; . . 
Mais il eu est un autre auquel encor j'aspire; 
Et, d'un ami commun si j'en crois le rapport, 
Vous consentez d'unir votre fille à qion sort. 
Ce bonheur... 

81F F R é n i , tinterrompanU' 
Je rends grâce au ciel qui me l'envoie : 
Vous honorez ma fille ; et je vois avec joie 
Le repos ^ l'État par nos nœuds afieimi»* 

(Il embrasse. OsmonU) 
j*embrasse en vous, seigneur, mon gendre et mon amî^ 

osmont: 
Vous coïnblez mes désirs : Blandie a touché moB Amft; 
Mais pour e]le«llrûl«nt d'une «ecrète flamme^ 



ACTE II; SCÈNE IV. i6f 

J^a! dédaigné ces,8oii» des TulgaiieflL amant», 
Eadares dont bientôt l'hymen £dt des tpans.' 

SIVFBÉDÎ. ^ 

L'amour a peu'de' part 1i ces grands h-fûièaéeê 
Dont la raison d'État fixer les destinées ; 
Ma fîUe de xSfiB mains receyra son éponx. 

Trouvez bon ,' cepenclant , seigneur, qu'auprès de yoUt* 
Je presse le moment d'une heamise alliance. 
Chaque insta^ est un siècle à mon impatiei^oe. 

U importe à l'État que nous soyons ttms^ 
J'assure son bonheur en tous nommant mon SIêi 
Ma fiUfe esc à Beimbfit Tenez, sans i^ius attendre; 
Auprès d'elle, ivec Vous, je consens à me rendre.-; 
Là, d'un hymen pompeux négligeant les apprêta^. 
Toui reoerrex sa waio, sans brmt et sans déMs.- 



Fl» ou SECOHB AGTB. 
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ACTE TROiSIÈMÈ. 

(JLa scènie est à Belmont.) 



. . SCÈNE I. 

BLAlfOHE,-<eif^e. 

O BÀBBAi^E Guiscard!'^ ocyur pku qti'infidèle S 

Ame tout à la fois et {nurjnxe qt 49V*U* 1 

Voilà donc ces senoents, cas rcea:^^ cette |qi 

Que tantôt.. 1>» UâmiNp mon tronhlf fi^ miK$ fflSpoL.. 

Ainsi dojie , ce matÎQ «quand mon Ame i^^cça 

Présagepit U malliear dont j'étok çneo^oée , 

ToncGBur,aoQ8anâiu^airde^ëroaiftéj: ., 

Masqnoit la perfidie et l'inhumanité i 

Ta tendresse jamais ne fut plus ëloquentCi.. 

Hélas I sans rassurer ta malheureuse amante, 

Que ne lui disois^tu qu'esdaves couronnés 

A leur triste grandeur les rois sont enchaînés?' 

Blanche en auroit gémi ; mais, moins infi>rtiinée) 

N'accusant que ton rang et que sa destinée , 

Elle eût vécu peut-être : un tendre souvenir 

Eût rempli les moments de Son triste avenir ; 

Ton image en mon cœur eût demeuré gravée; 

Au £dte de l'espoir tu m'as donc élevée 

Pour offrir à mes yeux l'abîmie plus profi>nd ! 

Ah ! cette cruauté m'accable et me confond... 

Guiscard, tu n'as point eu cette bassesse extrême... 

Je ne puis h ce point avilir ce que j'aime... 



BLANCHE, etc. ACTE III, SCÊWE I. i63 
VoD. .. Maîi rambiûon , cie poison du bonheur , 
Qui coirompt les Tertus , sous le £iux nom d'honneur : 
Mais Toi^eil, l'intérêt qui de ce monde est l'âme/ 
Aux préjugés du trône ont inunolé ta flamme.^ 
Guiscard , à qui mon oœur élevoit des «itdft , 
Guiscaxd est donc semblable au reste des mortels ! 
Ah ! , . Mais knon père vient . . Comment cacher un trouble 
Qq*«i ce fatal; moment sa- présence redouble?. 

SCÈNE IL 

SIFFRÉDI, ÉLANGHE« 

éiWYVi^jii y voyant Blanche en pleurt, 

BiiÀHCBE, ne cherche point h. me cacher tes pleumt 
Leur source m'est connue , et je plains tes douleurs. 
De ce cœur paternel la facile tendresse 
D'un œU compatissant regarde ta foiblesse^ 
J'espère, cependant, en ta noble fierté : 
Rappelle dms ion cœur toute sa fermeté. 
C'est dans l'obscure nuit que la lumière brille; 
Arme-toi de courage, et montre-toi ma fille». 

BLÀirCQEé 

Ah ! je suis à jsanals indigne de ce tSSBH 

SIEFRÉDI. 

J*auroÎ8 pour te blftmêr une juste maoU : 
Ma fille n'a pas dû , sans moi, di^toser d'eQe i 
Mais ton père est sensible à ta peine cruelle ; 
Sous le poids du reprodbe il craiot de t'aocabler. 
Guiscard , que de sei dons k ddl voulut onnbler^ 
Ses grâces, ses Terlns ont fait nakie ta flamme ; 
J'aurois dû le prévoir « fli «'est moi ^pie je Uâme. 



ItSi BLANCHE ETlGUïSCARO, 

BLANCHE. 

Ail !^ traitez votre fiUe avec ploB de rigaeur : 
Votrie l>6nt]e' m'acèable et me perce le oœur^ 
Puis-je verser , hélas ! des larmes trop amères ? 
J'afflige le meilleur, le plcts tendre des pères. 

siFFÀÊDij/a serrant dans ses bras. 

Viens dans nies Bras , ma fiUe... O toi ! dans tous les tempf 
L'objet de mon amour, Tespoir de mes vieux ans; 
Toi que baignent mes pleurs contre mon sein pressée ^ 
f&e promets-tu?.... Je tremble, et ma langue 'glacée... 

BLAjrCBtE; 

Parlez... dites, seigneur... qu'exigez-vou&de moiZ 

sirpnÉDi. 
n seroft trop honteux qu'on cràt que pdtu^ son rot* 
Xoujbtirs de mêmes feux en secret consumée, - 
Blanche nourrît l'e^^nnc d'en être encore aimées 

BcAzrCHE^ 
Ah ! cet espoir , seîgnïSr r , il l'a trop Bien détrtdl. 

ftlFPBÉDL 

^ — .. . 

JQ l'a dû. De vos feâx quel eût été le fruit ? 

Ta folle passion a-t-elle donc pu croire 

Qu'oubliant ce qu'il doit à son peuple , à sa gloire y 

T'immolant notre simg , nos biens , notre repos ^ 

D'un romanesque amour méprisaUe héros, 

n dût , pour être à toi > hasarder sa couronne T 

Crois-tu que , pour placer ma fille sur le trônf -, 

Mon devoir eût souflfert qu'on t'ouvrît nos tombeaux j^ 

Qu'à ton fatal hjmeni rallumant set flfmabeaux » ^ , 

La discorde cruelle embrasât ma patrie i 

Que mon sang, que ma fille en.devSnt la furie? 

IftQuds à ce projet je a'annois coiisGiîtî. 



JLCTE III, SCÈNE It r^ 

Sors (Terreur, etjkiar toi vois qttîi n'est qu'un parti 
Qu'égalemoit ton père et rhonnéur te commaQdent 

Totre fille en iliôttira...* Mais qu'est-ce qu'ils demandent?' 

SlF'FilÉtrr. 

Je oonnois ta verAi : c'est d'elle que j-'attendi' - 
Le fruit toujours tardif de l'absence et du temps: 
Qu'ils fçaénaent des tœûaci peur soigneùi de leur gloire f 
Tu dois les préTenir , et dëjd f aime à croire 
Que tu n^as^plus que zèle et respect pour ton roh 
Mais ce n'est pas assez. On ne vitpas pour soi : 
Plss le sort nous élère au-dessus du vulgaire, 
Plus il nous met en butte à ce juge* sévère, 
Qui cherdbe'nos défauts , et, sans. respect des rangs^ 
Console sa bassesse en médisant des gn^ds.- 

BLAUGBX. 

Que &i:^fl?. . . «. . 

Dès ce jour hautement le convaincra 
Qu'à l'exemple du roi ma fille a su se vaincre. 
ff faut , en bannissant ce prince de ton coeur , 
Ne plus- voir son amour que comme un dédionneilr, 
Et , coupant à l'espoir sa dernière racine^ 
Prendre un illustre époux , que ma main te destine. 

B1.À1XGH2; 

Cid! niirépottx i moi, mon-père-?. 

rrrpRiÊDi;' - 

Au plus fiant ramg' 
Osmont jomt le mérite et fa sjdendenr du sang. 
U t'aime , et veut unir son sort à ma ftùûlles 

Omon^ptel' daignez:..» / 



i6a BLANCHE ET GUlSGARa 

iiFF&tHi» rinterrompaul, 

£coiitet-woi , m» fiUit. 
Cet hymen est pour tobs rarïle de l'hoimeur. 
It TOàs font un é;pouz qui «oit yn pr<xKActfi|irî 
Qu'impunément ne puisse offenser le roi-méme.' 
Tel est le connétable. U est puissant, vous ain^e^.. 
(Voyant, de nouveau , Blanche enpUmurs,) 
Je vois en vain vos^yeux jde lannes i^ remplir.. 
Ma parole est donnée : eUe doit 8'.aax>mpU^y 
Et dès ai^i9«U'4'hui 9&ém«. 

Ak ! seignear!... di ! aum pèi«{ 
Si jamab à vos yeux votre fille fut clière-, ' 
Si de ma mère en mpi vous raf^ekat Vm traits^ 
Jamais pour mon Jbonheur vous files d«t mokuKàtf. 
N'exigez pas de moi cet afiOreux hytti^née. 

• SIFFBÉDI. 

Je vous l'ai déjà dit, ma 'parole est donnée : 
Il le fauVr . . . c'est en vain. 

BLANCHE, se jetanf aux pieâs de soit père. 

Mon père ! 

SIFFAÉni. 

Lj^eznvpi^ 

BLASCQE. 

Non.^. mes tremblantes -mains.^^ilin^lMâiit vos ^ipoox : 
Laissez-moi les presser et les mcHiiUer de larmes. 
Près de vous la.natuxe est-elle donc sans armes? 
Sourd à sa tendre voix; n'aooaHez pas un cœur 
Noyé dans ramertomë et bnsé de douleur. 
Qu'exigez-vous , 6 ciel ! Votre rigueur ordonne 
Que n'étant point à soi , votre filljB se doDOÇ. 



Jt(5TE lïl, SCÈNE th 167 

Càt mrfena le sdôï.. .'. c'est onmiger Onneot 

CM) xna piain sans mon tXKur n'est-poor lui^'un afiront. 

SQaffi[«B<[ue , loiiirdii monde , à jamais retirée, 

Je tcaine de m» jvtûn k pénible dnrëe. ... 

Je ne dois peslèriM'TCitB disposer de ma ïbi, 

Vom ne dèver ^ÉI'lAlii en- disposer sana moi. 

Mon père, î'ai-nes droits, si vous avec lés TÔtres.... 

Rompce k li-ftie-iiws noeuds^ et m'en ioû^peieif ^'t/ott^f 

C'est exiger de moi par-delà mon devoir. 

Je dis plas.: cet ç^rt surpasse mon pouvoir. 

Pem-étra avec latmnps je le pourrai', mon père; 

Le cîeljaît.si.raon eœur aoofive de yous-d^daire. 

AcooraîezHnioi du temps.... ou bien prenez mes jours ; 

Preiiez4es, teimises leur déplbxisble ^urs ; 

Cest la aiott qu'à vos pieds mondtSsMpoir implore. 

(Voyant qae Sifffrédi s* attendait ) 
Mais j'aperçois des pleurs que mod'jpère-d^re; 
Votre cœur s'est ému, vous vous attetadnssez. 

SirFaioi, avec un effort marqué, 
7e vous aime, ma fiUe , et le £ûs voir assez. 

BLARCHE. 

Àb ! ne içepooésez pas un mouvemetitrsî tendre. 

SiFFB^Dl, ia relevant, 
irfff^voits...' Je vous plains! mais gardez-vous d'attendre 
Que zîen poisse jamaia balancer, dans mon -cotar 
L'intérêt de l'Eut et celui de l'honneur. 
L'un et l'autre ont parlé! ... la pitié doit se taire ; 
Et, pair tout le pouvoir dont le del arme un père, 
Je veux être obâ.... Blanche, préparez-vous 
A recevoir Oemont en qualité d'époux. 
Je vais Fadieiier. 



%QS BL AKCaï ET GtJISCÀJlD: 

8 1 À ïm: H > il À' part y a<f«c 4' air ^bîmé de do^f^uFé 
Ciel! . 

SlFPMD^If à p9fU . : 

,Q.ii9^ire trop fi^ael . 
<}¥iédar €oi le (àefToii^ a^ec peine remporte I 
Qu'il eo pQÀte à ntion oœor !..« Arraclioq»4iom d^dk 

BLASCBE, a^ec cWeifr. 
Von , roys ne |^vez pas m'abandonner tçuati « . . 

SCÈNE IIL 

ILAÙRË, BtAïrCffErj SIFFRÉM. 

^ F F B iS Dt , À Lan re. 
' Vjur jSe , Latire , et d'une triste «nie 
Rendez j par vos «conseils , l'âme plus affermie : 
Ramenez au devoir un cœur trop ^aré; 
Que je le ti:QATfi enfin sgiumia et préparé. 

f^IjMrt.) 

fiJjAVCU^, LAURE. 

BLAKCEC 

JîiOV , ce n'-est qu'à la mort que monTecrar ^ clisposeM«t 
Quel autour e^t tçahi ! .q^el de.yoir^ m'impose ! 
AhîLaure,.,. 

■ - : J[e lie puis apftrouTer ros douleurs : 
Le perfide G^niscard mérite-t-il vos plenrs , 
Madame ? Ab ! c'est trop peu ji^cssentir votre injure l 
Ce n'est que j^u mépris qu'on doit à ce parjure. 



ACTE m, JSCÈîïc ly. 169 

BLANCHE. 

Sans doute.... Mais, hélas! crois- tu qo'aixisi soudaiu 

Un cœur pokie passer de l'amour au dédain? 

Qu'on sentîmeiit si cher, né dans la solitude^ 

Par l'estime formel nourri par l'habitude, 

Soit détruit aussitôt qu'on cesse d'estimer ? 

Long-temps on aime encore en rougissant d'aimer. 

Oq veut que je me force à l'horrible contrainte 

De dévorer mes pleurs, et d'étouffer ma plainte. 

De porter dans lès bras d'un époux odieux 

Une imagiB toujours trop présente à mes yeux 5 

Une image à mon cœur, malgré moi , toujours chère. !..i 

Où fiiir ?•.. où me cacher aux humains , à mon père ? 

Dans quel antre sauvage , expirant de douleur , 

CnafTelir mes jours, moissonnés dans la fleur ? 

LAURE^ 

Quel est donc eet hiymen à vos vœux si funeste ? 
Quel époux?. -^ 

BLANCHE. 

tin est-il que mon cœur ne déteste ? - 
Le fier Oimont pourtant m'inspire plus d'efiroi. 
C'est lui que, ce jour même , on veut unir à moi <: 
Oui, ce jour même. 

LAUKEJ ' 

Eh bien î vous êtes outragée ; 
Ce jour a vu l'afiront ; il vous verra vengée ! 

blanche: . -^ 
Vcngée4 hélas! sur qui? sur Guiscard,-ou sur moi' 

L AU B E. 

Sur cet ingrat amant qui vous manque de foi 9 
Stir ce cœur vil et faux. 

Théâtre. Traiiédies. 5> 13 



170 BLANCHE ET GUISOARD. 

BLAHCBE, vivement. 

Ifon y il ne peut pas Têtre? 
Non, mon oœor à ees tnûts ne petci le iveonnoître : 
Nous loi ÊHsons injure. 

lAVBE. 

O ciel ! que dîtee-vous ?. 

N'a-t-41 pas à Constance, en présence de tons 

etAtrcHE, t interrompant. 
n est trop vrai !... Je cliercbe à me tromper moi-m^me; 

t ACriTE. 

Quoi ! ice matin , madame , avec xm soin cxttéme , 
Sa tendresse s'ëimise à calmer rotrè oœcir ; 
Il semble yoos quitter tout pleini de son anfettr, 
£t c'est pont vous trahir ! et , pour comble d*outrage, 
Devant vous baatement à Constance il s'engage ! 
Il veut que vous soyez t&noin de votre afiVont. 
Votre resMotiment- ne peut être trop prompt. .. 
On dit que dès demain il 1 épouse. 

BiiAVCHE, à part, 

Jdil parjure i 
I.AVR.E. 

Potf vejhTou» iMdaocer ?. 

B L A 9 C H E. 

Dés demain? 

LAURE. 

On rassure. 

BLABCHE. 

Eh ! qu'il étouffe donc, s'il se peut, dans son cœur, 
Le cri dû sang d'un père et le remords vengeur !... 
Laure , je veux t'en croire : tm fier dépit me guide. .. . 

{A part.) 
Tu me regreiieras, homme Ùehe et perfide :... 



ICTE lUf SCÈNE IV. ïzt 

{À Laure. ) 
Om, moo hymen fera son tourment et le mien : 
C a trahi mmi conur; j'ai mal conna le 8i«% 
D'aa npentir taidif il aéra la victime^ 
Je aervini d'eseo^ à cdks qu'une ttrti«e, 
Dans leor crédule esprit trop prompte à se former, 
Sons l'appAt des vertus engagerok d'aimer^ 

Vodi les sentimeiits que f attendais deiBlandie. 

Qu'es secret dans mon sein tout votre a»^ a'j^aacftr| 

fiais garda aiiHlebors de rien Snug (éclater 

Dont roqpBeU de Guiscard puisse eocor se flatter ! 

Qoe dans les bras d'Oamont le pei£<k vom voie. 

BLAHCHS. 

Oui, dans mon déseqwir je goûterai la jaie..». 

(A pari,) 
Quelle joie !... ah ! cruel ! ^ qud noeud àéte$pé 
He pousse da ton-cwur l'horrible âtuaseté ! 

X.AUIIE. 

Osmont n des vertus : le sang de s^ ancêtres, 

£q ses veines tnnftaî», «se le s^ng d^ m$ ^trei f 

lladelavaleurr 

BLANCHE. 

Ne parle point de lui; 
l^arle>mol de l'auteur de mon cruel eniuii-j 
De Guiscard : dis-Qioi bien que «-e^t W9 infidèle. 
Et soutieoi t s'il se peut , ma vertu qui chancelle; 

Songez que votre père. . .. 

BLANC H B, l'interrompant. 

Oui j i'Aiiige «ton CfBHT , 
Et je zam. «fi» ppvy^k him x^w(^9à 4oqleur« 



17? BLANCHE ET GUISCARD. 

LÂvnZj apercevant Siffrédu 
Il vient. 

BLANCHE, voyant Osmont avec Siffrédi, 
Osmont le suit. ... O contrainte ! ô suppliée ! 
Un père exige, ô. ciel I cet affreux sacrifice ! 

S€ÊNE V. 

SIFFRÉDI, OSMONT, BLANCHE, LAURE 

SlFFnéDi, a Blanche. 
Ma fiUe , de ma main recevez un époux , 
Qui tous deux nous honore en ^s'unissant à vous^ ; 
Et (jue puisse le ciel , qui vous joint l'un à l'autre , 
Faire , air gré de moa cœur , son bonheur et le vôti^ ! 

OSMOETT, à Blanche. 
Le choix de votre père autorise mes feux, 
Madame j mais ce choix ne peut me rendre lienreux 
Si le cœur , où j'aspàe , ien ma faveur ne penche. 
Croirai-je que , du nloins , la vertueuse Blanche 
Consentira sans peine à former ce beau nœud? 

BLANCHE. 

Seigneur... robdssance... un père... son aveu.:. 
{A part. ) 
Je me meurs I 

OSHOBT, àpatt 
Cid! 

srFFBÉDï, à Blanche, 
^ _ impart) 

Ma fiUe !. .. A peine eUe respire ! 

BLANCHE. 

{A Laure.) 
Q mon père!... Aide-moi... je né puis me condnuv. 
{Elle sort avec Laure, qui la soutient,} 



/■ 



ACTE m, SCÈNE VI. 17? 

SCÈNE VL 

SIFFRÉDI, OSMONT. 

8IFFBÉDL 
Jb la suis; JpardofiDez à moD soîd pattmel. 

OSMONT. 

Un9 TOUS quitte point dans ce trouble mortel^ 
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ACTE QUATRIÈME. 



. SCÈNE L 

^LANGH£| SMi€. 

G'eh est donc £ût, bâas ! un nœad fatal me lie! 
Mon malheur n'aura plus de tenne que ma vie !..• 
Puisse mon père un jour ne se point reprochée 
Le sacrifice afireux qu'il me vient d'arracher ! 
Veux-tu précipiter mes vieux ans dans la tombe, 
M'a-t-il dit?... A ce mot mon courage succombes. 
X'ai traîné vers l'autel mes pasi avec terreur. 
6h ! comment exprimée ce qu'a senti mon cœur 
Quand à la main d'Oamont j'ai joint ma main trefnblïmtc? 
jb'ai senti fuir sous moi la terre chancelante; 
D'un nuage confus mes jevoi se sont couvects ; 
Du temple j'ai cru voir les combles entr'ouverts ^ 
Tout semblofit s'écrouler... Illusion trop vaine ! 
La mort que j'invoquois n'a point fini ma peine;. 
7e vis... et , par mon coeur, en secret démenti, 
L'irrévçH»ble aveu de ma bouche est sorti 



BLANCHE» etc. ACTE IV, SCÈNE II. 17S 

SCÈNE IL 

IiAURE, BLANCHE. 

lATJiB, avec un air troublé, et tenant un bitiet h la 

aunin. 

BLAHCHZ. 

O-ckl ! quel trouUel 

&AUBE. 

Ali ! yfi stiî» confbD4ue! 

BtAHCHE. 

^jeoz diercSieiit 1m tiens , et tu baisses la rue; 
•^je qadqne malheor encore à redouter ? 
CelMUet.. 

i.A«»B, Vinierrompant,, 
Qttels regrets H poorra yous coûdbt ! 
Qxis reprodies^MMl v%ms aures II me faiw I: 

BLAn-CHE. 

letranUe... aqèiqD»^; 

I»A0BE. 

MoB frère;.- 

BZAirCHZ. 

Eli bien ! ton fi ôrc ? 
rAUBK 
Je n'ai pu qa'uS îostaQt loi perler sa^s témoins, 
^iiiicitjd a (oonfië ce bS^ 4 s^soias, 
^'U loi taidoit , dit-il , de pou;voir me remettre. 

Qtioi! Guiicaid.. îl.m'éxit?... Groitrii parque Xettte^.^ 
Voyons, Laiise..^aby non... mon oœpr «[l'en prea9e.eB.vaix)-: 
'^^i je nf lirai point an billpt que sa main..« 



i^e PLANCHE ET GUlSCARa 

^A part.) 
£li ! que peut-il me dire ?... Ah ! d'une infortunée^ 
Qu'à des pleurs étemels toirxnéme as condamnée , 
r^e viens point, ô Guisoard ! irriter les tourments : 
Il m'en coûte assez cher d'avoir cru tes serments ; 
Laisse mon cœur, en paix, s'il y peut jamais être. 

L Â u R E. 
Mon frère ose vouloir )usti£er son maître^ ' 
Il soutient que son cœur, exempt de fausseté, 
N'a-^t que se prêter à la nécessité. 
1] alloit, plus au long , m'expliquer ce mystère ? 
Mais f mjindés à Païenne , Osmont et VQtre pèrei 
L'ont appelé près d'eu:i^. 

BLANCHE. 

O ciel ! que me dis>tu ? 
Mais peut-on démentir ce que mes yeux ont vu?, 
n'importe... cette lettre.M. il ùm la lire.,. Donne , 

, (Prenant la lettre*) 
Ah ! donne... Ma main tremble, et tout Qién corps insseni 
Que tantôt à l'aspect d'un billet de sa main 
Un trouble difiërent eût a^t^ mon sein !... 
Mais, lisons..;. 

(Elle lit.) 
« De ton cœur je conçois les alarme»*^ 
« Chère Btenche!.. (E//cV«rr^fe.) 

Ah ! mes yeux se remplissent de larmes.. 
(Elle continue ée lire,} 
(c Je brûle de te voir et dé les diàsiper ; 
ce L'apparence pourtant n'a pas dû te tromper t 
H Un cœur chéri du tien n'est ni Iftche m traître. 
« Je volerai vert toi , dèMjue j'en serai ittaStreM* 



ACTE IV;, SCÈNE II. i-; 

ce Ton père... A quel excès, 6 ciel ! il s'est porte' !.^ 

u Tantôt tu sauras tout. Sur ma fidélité 

u Repose-toi du soin de notre destinée. 

c< Crois qu'à toi , poui* jamais , la mienne est enchaînée ,. 

c( Et qu'en dépit de tout il n'est rien que la mort 

K Qui puisse..ju'empéclier de t'unir à mon sort.... » 

(A part y après avoir lu») 
Jamais^ hélas ! jamais... Qu'ai-^je fait, malheureuse? 
Il accuse mon père... O conjecture afireuse ! 
Cet écrit, par moi-même, entre sei> mains remis... 
Quoi ! sans l'aveu du prince, il auroit... J'en frémis! 

{Relisant,) {A part.) 

u Tantôt tu sauras tout... » Ah ! si je te suis chère , 
Oarde-toi d'édaircir ce funeste mystère , 
Guiscard !... Ah ! par pitié , laisse-moi mon erreur.... 
Quel est donc mon destin ? Ciel ! quelle en est l'horreuD^ 
Si pour Blanche il n'est plus de repos dans }à vie * 
Qu'à se croire jpar toi cruellement trahie ! 
O dépit insensé ! trop aveugle courroux 1 
Un instant a donc mis un abîme entre nous 1 
De sa fidélité j'avpis mille assurances : 
En devois-je sitôt croire les apparences? 
Devois-je me hâter dé nous perdre tous deux ?. 
«C'est toi qui l'as voulu , père trop rigoureux ! 
De ton âge endurci la cruelle prudence , 
Un moment de dépit , un désir d<e^ vengeance... 

{A Laure.) 
Toi-même, Laure, hélas ! ta fatale afiaitié..; 
* Vous m'avez tous trahie... et mon cœur s'est lié. 

X.ÀI7RE. 

Peut^tre que pour vous j'en ai trop cm mon zèle; 
Gitiscard, au fond de l'âme , a pu rester fidèle \ 



ï^S BLANCHE £T QUISCARD. 

Mais ce cQi»eQlieB»eat , cet «cte qui vous perd , 
S il n'en est pas l'auteur, nelVt-il pas «quâlit? 
L'amour est moins timide en un cœur magnapiiDe: 
Le ùmn^ n'en dot&tez pas , iaxa ou p^iUapitBe. . . 
B I. A a c ■ s, l'iHierrwïpmil uivemenU 
Arrête, LaurO, et cratiis q[ue ta \ésaén%é 
Ne porte un jugement encor prëcîjpbé. 
Dans Talrâne déjà c'est toi <pû m'as pous^ f 
Par mon père , par toi» sans iieUche pri^e , 
Je vous ai cm tous deux. (O repentir ^^ vaiiil} 
L'affioeuz retaords Jbfdûte «t d«dbiinB iqon s^io. 
J'ai voulu mon malheur , et je dois m'y sou]iiettw,M^ 
J'éviterai le roi... Mais/h^las ! «ette kttiv.... 
Ah I conmient l'ouMier?... et me vaincre et xqe fiiir^f m 
Que Gttiscard MÛt fidâe , ou qu'il m'ait pu trahir , 
Ne le voyons jamais. Oui , dans la sditude , 
Faisons-nous de nos maux une triste habitude : 
Gémissons en secret et dévorons mes pleurs ^ 
Surtout à mon époux cachons b^ mes 4ou]«iurs t. 
Dérobons tout prétexte à sa jalouse flamme. 
Peut-être a-t-il déjà trop bien lu dans mop âmej^ 
Je l'ai vu m'observes d'un œil sombre , inquieit \ 
Il sembloit de mon cœur épier le secret 
S'il en est encor tfflsps, qu'à jamais il l'jgoore..^ 
Mais périr lentement d'un feu qui vous dévore^ 
Et dans son oenir mqs c^sse ^ ^uiOfer l'éclat^ 
Éprouver au-dedans un douloureux combat. 
Et montrer au-dehoiss un front calme et paisible..., 
Ph que la vie aie» est un ûrdeau pénible ! 

LAUBE, voyant tkrriver Guiscard*. 
Le toi paroit. 

8LAVCHE, voulant s'enfuir,. 
Fajon8..« O cid! mes pa^ tremUanl%M. 
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SCÈNE IIL 

GUISCARD, BLANCHE, LAURE. 

ouisCARDi h Blanche , en se jetant h set pieds, 
L E voilà donc passé ce siècle de toulmMiits ; 
Ton amant k tes pieds te revoit et t adore. 

BLANCHE. 

Il De m'appartient plus de vous y voir encore , 

{A part.) 
liC temps en est passé... Levez-vous, sire... Hélas! 

GUisCARD, se relevant. 
Libre des soins a*uels qui retenoient mes pas/ 
Tout entier à lamonr, laisse , laisse à mon &me 
Exhaler les transports de sa brûlante flamme... 
Mais quel est cet accueil, et d'où naît ta firoideur? 
M'aurois-tu fait l'afiront de douter de mon cœur ? 
Que l'apparence , ô ciel ! jusque-là te prévienne I 
Ton âme ne t'a pas répondu de la mienne? 

BLANCHE, confuse et embarrassée» 
Seigneur..: 

OUISCARD. 

Je vois encor ton esprit incertain; 
Saclie ddoc que ton père , abusant de mon seing , 
A tourné contre nous... Mais qitel tourment te presse ? 
Tu trembles... tu pAlis... Ma chère Blanche ! 
BLANCHE, du ton de la douleur la plus profonde. 

Laisse, 
Oh ! laisse-moi , Guiscard ! 

6UISCARD. 

Moi ee laisser... Jamais ! 
KoD, jamais... A mon cœur il faut rendre la paix, 



;«eo BLANCHE ET CUiS<3ARD. 

Il faut qu'à ton amant cette bouche aidore'e 
Renouvelle la feî. . . 

BLANCHE4 l'interrompant. 
Mon âme est décliioée.., 
•(A part.) 
O crime irre'parable ! 

auiscABD, vivement. 

Il ne lest pas... Eh bien ! 
Ton cœur s'est trop liâté de condamner le mien : 
JTu devais mieux connoitre un amant qui t adore ; 
Mais tout est re'parë si tu m'aimes encore. 

{Voulant lui prendre ta main,} 
Dis que je suis aîmé.... Donne-moi ceU6 main, 
£t qu a la mienne..; 

BLÂNCHCy retirant sa main, 
Hëlas! 

GUISCÂDD. 

Tu résistes en vain. 

BLANCHE. 

X^Q ciel n'a pas voulu nous former l'un pour lautre •. 
11 n'unira jamais celle main à la vôtre. 

G u I s c A « D. 
Blanche! Mais ce discours, ton trouble, ton eflfrôi... 
Ttt m'arraches le cœur I... O xiel ! explique-toi. 
Quel est donc le secret que ta cloule«ir me cèle ? 

BLANCHE. 

Ne m'inierrogez pas;... Éloignez-vous. 

GUIS CAR». 

Cruelle l 

BLANCHE. 

UiK obstacle invincible... 



- ACTE ly," SCÈNE IIL t^t 

GUISCARD, l'interrompant, 

li n'en est point pour nous ; 
Kon : je suis roi , je t'aime , et je les vaincrai tous. 

BLAHCHE. 

Votre pouvoir est vain : le comte Osmont.:. > 

GUISCARD, l'interrompant. 

-Le traître ! 
Oseroit-il prétendre ?. .. 

t L A 9 c H E , l'Interrompant aussi. 

Il respecte son maître... 
Mais... il est mon e'poux. 

GVI)SCARDi 

Ton époux !.^ Que dis- tu ? 
Osmont ! 

BLANCHE. 

Il est trop vrai ! 

GUISCARD. 

Je reste; confondu ! 
( A part, ) 
Qu*as-tu fait?.. Juste ciel 1 

BLANCH£, 

L autocité d'un père, 
Une fatale erreur. . . 

GUISCARD, l'interrompant. 
Perfide ! elle t'est chère , 
Cette erreur g^uc l'amour auroit su démentir , 
Penses-tu m abuser par un vain repentir?.. 
Oeraont, ô ciel! Osmopt posséder tant de charmes!.. 
Tu l'aimois , oui ! 

BLANCHE. 

Cruel î 

Tkéâtre. T'ragédies. 5 l6 
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ouiscABn. 

Jfe vois couler tes lannes.. 
Que acfvest à ftéeKvi ces regieis superAvs? 
Toi seule as pu nous perdre, et tu nous as perctus... 
Ciel! tandis qu'aeeusant IVterBtté de» heures, 
Mon coeur impatient voloit vers ees demewes , 
Blanche me traliissoit ! ^ 

BLANCHE. 

Eh bien ! tu dois haïr 
Celle qui t'adoroit , et qui t'a pu trahir. 
Je ne te dirai point que mon j*ère^ que Laore.. .. 
Plus à plaindre que toi, je m accuse et m'abliorre. 
Va , d'un fatal amour perds jusqu'au souvenir ; 
Laisse à mon triste cœtfr le soin de me punir. 
Victime d'une erreur que le remords expie, 
Quitte-moi pour jamais. 

GUiscAnn. 

Demande donc ma vie; 
Ut rie est de t*aimet ! 

BLARCBf. 

Mon deroit de te ftâr. 

CVISCAirD. 

Kou ; tes rceitx et les miens ta ne les peux trahir; 
^^on... ton jière a tout fait : il t*a sacrifiée... 

( D*uH ton très ferme. ) 
Mais tes serments d'aTtmce arec moi t'ont liée: 
Cette main est îi mot. 

(1/ lai prend la maint} 



ACTE IV, SCfeN£ IV. i83 

SCÊJSEIV- 

ÎOSMONT, GTJISCARD, BLANCHE, LAURE. 

osMOKT, À Biaache. 

Madame , oubUez-vous 
<^a'eiîe vient d'être unie à celle d'un époux ?. 

BLAIICSE. 

X^on : ces nœuds sont sacrés , et mon oœiir les révèni 

GUiscÀRD, à Ofmonf. 
Quelle est éota oene audace?. 

SCÈNE V. 

SIFFRÉDI, GUISCARD, BLANCHE, OSMO^T, 

LAURE. 

BLA5Ç1IE, à Guiscard, 

(ASiffrédi.) 
Ah ! seigneur... Ah ! mon père.M 
^enéz, et détournez les maux que je prëvoi. 

(£//e sort avec Laure. ) 

SCÈNE VL 

GUISCARD, SIFFRÉDI, OSMONT. 

GviscABDf à OsmooJt. 
^st-ce là le req>ect ||oe tn dois ^ to» roi ?, 

osMOjrx, 
de rang dont il abuse , â me le dsil peut-être ;. 
iMais si je l'ai trop <tôt reeoanai pour moB maître-y 
^e saurai l'empêcher à!éixt anaa. oppressonCt 



r^4 BLANCHE ET GUISCAHD. 

8iFFRéoi,n Guiscard. 
Sire , vous , de nos lois l'auguste protecteur , 
Vous, des droits des humains sacré de'positaire, 
Mëconnoissez-vous ceux et d époux et de père ? 
Eh ! pourquoi l'homme libre a-t-U créé des rois 
Si ce n'est pour défendre et protéger ses droits ? 

GUISCARD. 

D'un discours importun- épai^e-moi la suit^e || 
Au lieu de me juger, regarde ta conduite. 
Je connois mes devoirs ^ et saurai les remplir; 
Mais connois-tu les tiens , toi qui , pour me trahit^ 
D'un zèle spécieux couvrant ton imposture , 
Ab violé mes droits et ceux de la nature? 
C'est assez, Siflrédi ; ne me réplique rien..: 

(A Osmont.) 
Toi , connétable , écoute , et consulte-toi bien. 
Blanche aux autels n'a pu , par son père entraînée , 
T'engager une foi qu'elle m'avoit donnée. 
Fondé sur sa promesse , armé de mon pouvoir, 
\Je briserai ces nœuds. Ose t'en prévaloir ; 
Ose à ton souverain disputer sa conquête ; 
Mais , connétable , apprends qu'il y va de ta tète. 

OSMONT. 

Ma tête? Apprends, Guiscard, que ceux dont je desccr 

I9e la soumirent point à l'ordre des tyrans. 

Des fiers enfants du nord la belliqueuse race 

Sait repousser l'outrage , et brave la menace. 

De ce trône puissant fondateurs et soutien», 

Notre épée a ses droits , si le sceptre a les siens. 

GUISCARD. 

De ces dreits prétendus ta pourras faire usage ; 
Mais, si le jour t'est cher, désormais n'envisage 



Acte rv, scène vt. «fe 

Çu'avec l'œil d'un sujet somnis et repentant 
CeOe ({n'aime to9 maître ^et que Uion trône atteôdk 

(Il sort* ) 

SCÈNE VIL 

OSIttONT, SlFFRÈDIw 

OSMONT, à parL 
Ciel, à cet excès porter la ^rannie !. 
Me ravir mon épouse et menacer ma vie f ... 
J'ai, grâce au ciel ! un cœur ,. et trouverai des bras- 
Qui sauront mettre un fVein à de tels attentats. 
Il tient le sceptre encor d'une main trop peu ferme ^ 
On peut l'en arracher. Oui , je vole à Païenne. 
U faut désabuser Constance et ses amis; . . , 
l^erfîde ! tu tiendra» ce que tu nous promis ^ 
Ou je ne connms plus que Constance pour reine;. 

SI^FBÉDI. 

ti passion , seigneur , trop avant vous entraîne. 

le roi s'est oublié; mais, croyez mes vieux ans, 

Les conseils du courroux sont toujours imprudents t * 

Le repentir les suit. Vous êtes ma famille; 

Mon honneur est le vôtre et celui -de ma £lle^ 

Nais songez qu'avant tout nous sommes citoyens. 

Voyons , sans hasarder de dangereux moyens , 

Ce qu'exige Ffaonneur et permet la justice: 

Sauvons nos droits, enfin, sans que l'État périsse. 

Ne précipitez rien;: mais évitez le roi, 

Et de vos intérêts reposez-vous sur moi. 

Je coimois bien Gtûscard; D'abord ardente ei^ vive 

Chez lui la passion tient la raison captive. 

Laissez passer «e feu ^ le repentir naîtta. 

1,6. 
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04H0*r^ fièrememt* 
le le cniB qa'cn effet ii se cep enl ka . 
Vous connoimiaf Ouiscard , vous auriez dû. peut-être , 
Un peu plus tôt , seigneur , me le £dre connoitre ; 
Mais que j'attende en paix, et sans être Tengé, 
Qu'il daigne faire grâce à num cœur outragé y 
Kon. ... Sans plus écouter une raine prudence , 
Je cours venger VÊtMt^ mdn hooneor ^ Consunce^ 
Je paroîtrois un Udie asÊX jeux de tm» , à saoî^ 
Si je jpouvois souffiiT^i^.. 

SCÈNE VIIL 

RODOLPHE, •ARDEs, SIFFREDT^ OÇMOWT, 

A O'ù-^MéV BZ, ^ Osment, 

Sii-aBOOB^ an noDiidto boî^ 
Il faut qm TOtrt épéi en mes mains sollt Venise. 

.0 8 MO HT» 

Moa épée ^ 

&OBOXVHB. 
€>iit, seigneur. 

siFFBiDi, h paru 

Gid ! quelle est ma surpri&e \ 

RODaiHP&E. 

Il âàf , 'd)e pbis/Mi fi^ct^rae savnv.sftiis dâiû. 

o s M o H T«, ^ SlffrédU 
VoiÙi de son pouvoit un gtoneus e»«l-l 

siprmim, k pari, 
ïuste ciel ! .peur rÉtat qael Amests jprésage^f 
Ce prince dont lûes socos ootifetmé^le jeaiMig^..M 
Je cours m'offrir k l«i, sans doute il m'entendra.... 



{A Osmont.) 
Allez».. Bintdt^ mon fils, le ciel jwus TtjoaxLri. 
Guiscard a de l'honneur ; il aime la justice. 
A ses pieds il verra le boid4lupr^ipice. 
Mes jeux par le sommeil ne seront point ferméi 
Q«e YOQS ne soyez libre et les espriu calm^ 



ri« nu i^iJATiLiiaiE act£. 
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ACTE CINQUIÈME. 

(U fait nuit. ) 



SCÈNE I. 

StFFRËDI, jeu/. 

Le roi me Va promis.... Plus calme et plus traitable, 

A ma prière , enfin , il rend le connétable. 

Demain il sera libre au premier trait du jour.^ 

Mais qu'espérer, bêlas ! d'un si foâ>le retour ? 

Indulgent sur ce point, ferme sur t(^ut le reste , 

Le roi persiste encor dann son projet funeste.. 

Il ne compte pour rien les maux les plus afireux , 

lïotre perte et la sienne.... O que de malbeureux 

Des passions des rois sont les tristes victimes ! 

Que de sang innocent p<râr expier leurs crimes ! ... 

Que dis-je?... Ah ! n'ai-je rien moi-méme à m'imputer?; 

3*ai couru vers l'écueil. ... en voulant l'éviter ; 

Mais j'atteste , du moins, l'œil perçant et sublime 

Qui de nos cceurs éclaire et pénètre l'abîme , 

Que mon zèle fut pur, et n'eut jamais pour loi 

Que le bien de l'État et la gloire du roi. 

A mon propre péril j'ai soutenu leur cause ; 

N'importe ; quelque fin qu'un grand cceur se propose, . 

L'artifice peut-être est toujours criminel. - 

Soyons justes et vrais^; et laissons &ire au ciel...,- 

Quelqu'un vient., à cette beure... 



BLANCHE, etc. ACTE V', SCÈNE ï. i8<)j 

SCÈNE IL 

OSMONT, SIFFRÉDI 

SIFFRÉD'I. 

O CIEL ! quelle est ma joici 
Se peut-il que sitôt, inon fils, je vous revoie ! 
J'esperois que du pur la naissante clarté 
Seroit l'instant heureux de votre liberté' ; 
lilais le roi le prévient, et ce retour efface..^. 

OSMOBfr, l'interrompant. 
Je n'ai point de Guiscard obtenu cette grâce; 
Je n'en attends de lui , ui n'en veux. Non , mcm cœur r 
Qui brave son courroux, dédaigne sa faveur. 
Robert comtnandte au fort , et mon sort rintércssc 
Il m'a laissé sortir, sur la simple promesse 
Que l'aube, en se leijvant, me verroit de retour. 
J'ai trouvé chez Constance une nombreuse coiu^ 
De ses amis , des miens , une troupe zélée j 
Qu'au bruit de ma prison la nuit a rassemblée. 
Tous réclament l'honneur, la libeité, la foi, 
Comment tyran celui que vous appelez roi. 
« C'est saper, disent-ils , la sûreté publique t 
« Et les lois de l'État et 1» paix domestique. 
(( Quoi ! ce consentement authentique et formel 
(( Etoit donc pour Constance un affront solennel ! 
« Mais elle a pour garant tout un sénat auguste. 
« Si Guiscard se refuse à la loi sage et juste 
« Qmi l'appelant au trône ordonne qu'avec lui . 
« Constance le partage et s'en rende l'appui , 
« C'est au roi des Romains d'y monter avec elle : 
« Au dé£iut de Guiscard , le testament l 'appelle.. «.i^ 



V 
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Voilà quels sont, seigDçur, les seHtimeiiits de tous: 
Refuserez- vous seul de vous unir k nous. 
Vous dont la politiquje et les sages lumière» 
Ont dirigé du roi les voloutés deruiëi^s ? 

SIVFBCOL 

Je soutiendrai sans doute un plan qu'à ce grand roi 

L'intérêt de l'État id^pica pins qw moi; 

Mais craignons , avivât tout , de plonger la Sicile 

Dans toutes les horrew» d'vme guerre civik. 

Et ne nous hâtons pas 4'Appel<w l'étranger. 

Je veux sous vos drapeaux que pspvpts à se ranger 

Les amis de Constance fim]bra^ent«s querelle. 

Que tous braient de vaincre, ou de mounr pour eUe : 

Ceux du roi sont nombreux; et, sous ses ëtendardâ. 

Vous verrez, à son noîS, vokr de tovie* parts 

Les peuples attaâiés au sang qui le fit n^tre. 

On ne veut point ici d'un Ranger pour wakre;.- 

Ce trône dottC jadis posa h^ fcnd^neot» 

L'immortelle valetnr de <ios hétos vsxmBnê», 

Leurs fils soufiHroot^s que la race suèv^ 

A la leur aujourd'hui le dispute et l'enlève ? 

Non ; le roi des Romains leur seioit odieux. 

Ah ! que la passion ne lèime point nos jeux ; 

Et s'il est vrai« seigneur, que la vertu nous touche. 

Et soit daiis notre cœur, comme daas Botre bouche , 

Si nous ainîons l'JÈÎtat, il Êittt nous réunir, 

Non pour £dre les maux , mais pour les pnévenir. 

08H0BT. 

Je n'en sais qu'un moyen « perdons qui mms ofieme j 
Écrasons un tyran , tandis que sa puissance 
N'est pas encore au point de nous &ire tiiemhler. 
Mais si vous deçiandez que, pouvant l'aocaUeri 
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Au droit de me venger Udianeat je renonce, 
Interrogez lliaBBeur, U fera ma rëpooae. 

sirruiwi, 
N'appelez point lùmaeiir cet enùaul de l'orgoei^ 
Étemel artisan de discorde et de deuil , 
Qui , toujours altër^ de sang et de vengeance, 
iTést jamais asses grand pour pardonner lofiense^ 
Qui superbe et farouche immole tout à sof, 
Et preed lé préjuge, non la vertu pour loi. 
L£ TéritaMt llowienr n'est que la vertu mtkQt\ 
Ouï , dtf Ms- actioas seule arbitre suprême^ ., . 

0SM.09T» i' interrompant. 
On peut penser âiBsi dans «et âge avancé 
Qui itaut&jiiiie en virtu«oo«ourage ^acé. 
Moi dont le iang enoor dans lés vetnes boûLloAoe , 
Je sais e(«im« on se venge , et non oonone 00 panbune^ 

aiwrtiinh. 
Eh bien ! li vos forturs immolez donc VÊmt : 
Mns ne vous flattes pos cpe de cet atientat 
Un cceùr tel qœ k mien soit jamais le coin^lîct» 
Non.... Du roi) cependant, je blâme l'Injustice. 
Je maintiendrai le nceod qui joint na fiHe à vous : 
Le roi réclame «n vsno ; vous êtes son égmoL 
Ma juste fenneté bravera sa -oolève ; 
Mais s'il ne souffre pas que la raison rédatse,, 
S^il persiste à n'avoir que son désir pour Im^ 
11 n'est qu'un seul parti qui joit digne de mm ; 
le ne partagerai vos complots, ni son crime; 
Mais je serai , seigneur, sa première victkae. 
Adieu.... De votre oœnr modérez les transports. 

o s M o s T. 
Ah ! j'y ferois, seigneur, d'inutiles efforts. 
Ossiont n'a point appris à dévorer l'outrage. 
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5IFFRÉDL 

Le roi veira l'abime qù son projet l'engage. 
Demain tout peut changer. Mon fils , comptez sur moi , 
Et retournez au fort dégager votre foi. - 

{Il sort.] 

SCÈNE IIL 

OSMONT, ica/. 

Que je compte sur lui !.., Promesse trop frivole ! 

Je vois qu'au fond du cœur Guiscard est son idole ; 

Jl porte à ce tyran un amour insensé; 

Dois- je lui confier mon honneur menacé ? 

Il désapprouve en vain la fureur qui m'enflamme : 

Mille soupçons afireux s'élëveot dansmen Âme. 

Guiscard veut que je reste au fort jusqu'au matin.... 

Si cette nuit couvroit un horrible dessein I 

Les pleurs de mon épouse , et sa frayeur mortelle , 

Son trouble.... Il est trop vrai, Guiscard est aimé d elle., 

La perfide !..: Je crains un complot odieux.... 

Oui ^ près d'elle Guiscard élevé dans ces lieux.... 

Arrachons-la d'ici ; prévenons l'entreprise. 

J'ai des amis tout prêts ; la nuit me ]&vorise. 

Allons les disposer autour de ce palais. 

Il faut de mou projet assurer le succès. 

Il faut pouvoir forcer moù épouse à me «uivre.... 

Ah ! dans, les noirs transports où mon âme se livre , 

Blanche, Guiscard et moi, je puis tout immplet.... 

J entends du bruit. . . . Sortons. 

iJlsorL) 



ACTE V, &CÈ.NE IV. 193 

i SCÈNE IV. 

kAube. 
* Oè voulez-vous alleHl 

'EmaM &. ee palais, votre douleur muetto 
y promène au hasard sa dëmarclie inquiette', 
Ct, poursuivant en vain un repos qui vous fuit.... 

B L A s C HE , l'interrompant, 
■Abandonne mon âme autrouble qui la suit* 
Ya, Uisse-moi ; ton soi^ m'importune et me gène. 

Moi , vous laisser ! ô ciel ! et lorsqu'à votre peine 
lise ef&qjaBle nuit ajoute son iiorreur-I 

BLANCHE. 

Une hoirenr plus afireuse est au fond de mou cœur. 
'Qu'importe , l^las l qu'importe à ma douleur profonde, 
Que de son vofle oLscur la.nuii couvre le monde ? 
Quand .die aur^ £ât place à la clarté du jour, 
En gëxpissant encor j'attendrai son,reteur.' 
Laisse-moi , je le veux ; mon amitié l'exige. 
Tes conseils m'ont perdue.... Oui, laisse-moî, te^dis-^je. 
n'aigris point ma ilouleur.... ne me réplique rien. 

(Laure s'éloigne.) 

SCÈNE V. •. 

BLANCHE, seule. 

Me Voilà seule enfin.... Çue ne puisse aussi bien 

Ëcarter de mon cœur les cruelles alarSies ! 

O sommeil ! c'est en vain que .j'implore tes^charmes. 



I9i BLANCHE ET GUISCARD. 

Ta main sur les moitels Tcrse loubli des maux; 
Mais il n'est pins poor moi ni dooonir , ni repos. 
L'aTcnir m'^MMirame , et le présent m'accaJsle. 
Osmont au désesprâ*.^ Osmont fier, implacable, 
Dévwant dans les fers sa irionie fnicar.... 
O re pioche cnid I ô trop £aitale erreor ! 
Mon ocEor des pâmions épronToit le tamnlte : 
J'en ai cm k dqph; il pcid qui k consulte.. .^ 

( EiU se jette dmms mn fimtemiL ) 
lie puis-)e me calmer? k terreor me pooisiiit. 
Que pour les malàenieax Ibeure kntemait fiiit ! 
Qu'une nuit paroH longue k k donleor qui veilk! 
liais qn'entends-je?... Quel bruit a happé mon oreille ?.. 

( EUe se lève, ) 
!le ne me trompe pas. Qudqu'nn vient.... Cest le roL 
Quel projet ! ... Je frissonne.... ô del ! 

SCÈINE VI. 

GUISCARD, BLAHCHE. 

RA9si:aE>TOi, 
J'ai su mè ménager une secrette êbtrée. 

BLAHCHE. 

Gomment, en vous voyant, puis-je être rassurée? 
Vous, Guiscard, à cette heure! et lorsque dans les fers 
OsmoDL.. Si mon honneur, si mes jours vous sont chers.. 

GUiscABD, l'interrompant. 
O Blanche ! éeoute-moi. 

BLANCHE. 

Que pouvez-Tons prétendre ? 
Quel dessein !... Je ne dois , ni ne veux vous entendre : 
^on.... vous voyez ma peine et mon trouble mortel.... 
Songez à quel «proche. ... 



ACTE V, SCÈNE Vï. jgS 

GUI se An D, l^'ttiierrompant; 
U ea est ua cnari 
Que Guiscard et ton oœnr ont seols droit de te ûure ; 
C'est d'avoir cra perfide uo atmant à aùnoère. 
C'est de m'avoir trahi.... Le temps est prcdenx; 
Rodolplie , avec ma garde , attend prêt de ces lieu y 
Et le trajet est court de Belmont à la ville. 
Il faut me suivrer... Vieas*, un retpecfiable aaile.... 

B&ArHCHE. 

Qu'osez-vous dire , 6 cid I et que proposez- vous ? 
Vn asile ! En est-il qu'auprès de mon époux ? 
Guiscard à ma vertu réservoit cet outrage I 
Avez-vous oublié qu'un nœud sacpé m'engdge^ 
Et que l'honneur me fait un austère devoir 
De ne jamais oser vous parler , ni vous voir ; 
Que je ne dois songer qu'à bannir de mon âme 
Le souvenir trop cher d'une première flamme ; 
Que nous devons nous fuir, et qu'épouse d'Osmônt 
Votre amour, désormais , n'est pour moi qu'un afiront X 

GUISCARD. 

Ah ! crains mon désespoh', crains ma furexu* jalouse. 

Non , du perfide Osmont Biancbe n'est point l'épouse. 

Je ne le reconnois que pour ton ravisseur. 

Pour contraindre ta; main , Ton a trompé ton cœur. 

RappeUe nos serments et consens que l'on brise 

De vains norads , qu'ont tissus la fraude et la surprise. 

Si la loi te dégt^ et te pemet.... 

BLANCHE I t interrompant* 

Seigneur, 
La loi permet souvent ce que détend l'honnear.- 

OUISCAKB. 

L'honneur ! 
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BlANCHE. 

Ton cœur , soumis à ce juge supr^e. 
N'a (pJk s'interroger et descendre en lui-niéme. 
Vous n'étoufferez point son murmure impbrtun : 
Il dit qu'un souverain , comme père commun, 
Doit respecter les droits d'un père de famille , 
Le laisser à son gré disposer de sa fille ; 
Il dit que je ne puis recourir à la loi 
Contre de& nœuds cruels... mais consentis par moi« 

auiscA^D. 
Inhumaine ! 

BCANCHZ; 

Le ciel qui consacre ma chaîne, 
De vos peuples heureux veut qu'une autre soit reine : 
C'est un titre plus cher que je regrette , hélas ! 

GUISCABQ. 

Tu ne m'aimas jamais^' 

BLANCHE. 

Yous ne le croy^eï j^ti.' 

GUISCABO. 

Blanche , l^eure s'envole, il en est. temps encore. ' 
J'eus tes premiers serments.: tu m^aifSiaSi je t'adore. 
Viens: mon trône t'attend; mais il £amXf sans retard... 

BLANCHE, l'interrompant vivement. 
Que parles-tu de trône ? Un désert et Guiscard... 
C'en est trop... près de vous, malgré moi, jç m'oublie, 

{Avec un effort marqué.) 
Plaignez , mais respectez la chaîne qui me lie , 
[Et recevez de Blanche un éternel adieu. 

GUISCABP., 

J« ne le réçob point : je demeure en ce lieu ; 
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le n'écoute plos rien qu'un désespoir funeste. 
Périssent à tes yeiix mes jours que je déteste ! 
Je te perds ; c'en est ûât^ tout est fini pour moi. 

BLANCHE. 

Quel transport te saisit ! Ciel ! quetest mon effroi . 

guiscard. 
Je ne me connoîs pïus... Blanche veut que je meure... 
Oui, tu le yeux... Eli bien ! j'obéis ; et sur l'heux^i 

(Tirant son épée,) 
Ce fer.... 

ALASCESt 

Guiscttii I arrête , ou le plonge en oioiS sein ; 
Termine , par pitië , mon malheureux destin. 
C'en est trop , je succombe à ma douleur loSôrtelle. 
Ao nom de cet amour... 

a.uisCAJin, L'interrompant} 
Trahi par toij cruelle ! 

BLANCHE, 

Oui , j'ai trahi rameur ; mais il reste à mon cœur 
I«a vertu qui console au comUe du ïnalhcur. 
iV euz-ta me la ravir ? veux-tu souiller ma gloire ? 
Si je pouvois , cruel , et ba fluiyre et te croirej, 
Seroiflhje digne encore et du jour et de teî ?. 
Son.** 

OUI8CAAD, se ]etant à ses pîeds^ 

Je meurs à tes pieds ! 



II' 
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SCÈNE VIL 

OSMONT, BLANCHE, GUfSCARD. 

OSMONT, À part. 

Ci El ! qu'est-ce qne je voi ?. 
(AGuiscardjen mettant 
Vépie h la main.) 
Guiscard aux pieds deBIanchel... A moi, tyran ! vengeance! 
Défends- toi. 

GuiscÂBD, mettant aussi l'épée a la main. 

Songe, traître , à ta propre défense. 

{Ils se battent \ Osmoat tombe mortellement blessé.) 

blAhche, h Osmont, en cùurant k lui. 

O malheureux époux ! 

osMOKT, se ranimant, et la frappant de son épée,. 

Femme perfide ! raeors. 

(1/ retombe.) 

SCÈNE vm. 

SIFFRÉDI, RaDOLPHE, GARDES, BLANCHE, 

GUÏSÎÇARD. \ 

Quel bruit se Êiît entendre !... ô destins ! 6 fureurs ! 

G u I s ç A Jl D , À Siffédi^ 
Contemple ton ouvrage. 

B L A N c H E I d'une vnix mourante. 

Ah ! si je vous suis chèiiie , 
Epargnez ses vieux ans." 

8iPFnéDi« 
O ma fille î 
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BLANCHE. 

O mon père î 

GITISCAIID. 

Blanche , ma chère filanche ! 

BLANCHE. 

Ècoutez-moî , tous deux... 
trop malheureux père !... Amant plus malheureux I 
^urez de respecter ma volonté detnière. 

GUISCARD. 

Je jure de quitter avec toi la lumière. 

BLANCHE. 

1^004 vivez : je le veux. Consolez ce vieillard. 

(ASiffrédi.) 
Ve lui reprochez rien.:. Vous, consolez Guiscard... 
L'un à l'autre, en mourant, ma tendresse vous donner... 

{A part.) 
La lumière me fuit.. La force m'abandonne^ 

{A Guiscard, en lui tendant 
la main,) 
Ciel ! prends pitië de moi... Guiscard... ta main... je meurs! 
GUISCARD, à part, et voulant se frapper de son ép^e*. 
Elle expire ! ... la mort réunira nos cœurs. 

{On le désarme,) 



Fia oc bi«anChe et guiscard. 



GALISTE, 

TRAGÉJDIE, 

PAR COLARDEAU, 



B'eprésentce , pour la première fois , le 1 2 novembre 

1760. 



NOTICE 

SUR COLARDEAU. 



Cl H ARLES -Pf ERRE Colardeâu étoît dc JanviUe , 
petite yille de la Beauce. Il naquit le 12 octobre 
1732. Ayant perdu de bonne heure ses père et 
mère , il fut éleyé par son oncle et son tuteur , qui 
étoit curé de Pithiyiers. Cet ecclésiastique le mit 
au collège à Mehun-sur-Loire. Golardeau j com- 
mença ses études , et les acheva à Paris. Les mathé- 
matiques, qu'on lui £it apprendre, lui inspirant 
du dégoût , on le plaça chez un procureur ; mais 
la chicane ne lui conyenant pas plus que les cal- 
culs , il retourna dans le presbytère de son oncle , 
et s'y liyra à la poésie» Ses premiers ouvrages , qui 
n'ont jamais yu le jour , furent des traductions de 
psaumes et de quelques cantiques. Peu de temps 
après il rentra chez un procureur ; mais cette fois 
il fit marcher les yers de pair avec la procédure , 
et composa sa tragédie d'i^jfar^'. Cette pièce parut, 
pour la première fois, le ly février 1758, et ne 
fut que foiblement accueillie., Elle eut cependant 
dix représentations. 

Dans l'intervalle de la réception à la représen- 
taiion de cet ouvrage , Colardeâu en composa un 
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antre ^'un genre plus analogue à^son talent, et 
auquel il doit principalement sa réputation. On 
voit assez que nous voulons parler de 1 epître 
d'Héloîse à Abailard. Cette faéroîde passe encore 
aujourd'hui pour la plus parfaite que nous ajons 
'dans notre langUe. 

Environ trois ans après , Colardeau donna 
Catiste, tragédie imitée de Tanglois de la bette Pé- 
nitente j par Rowe. Cette nouvelle pièce de notre 
auteur fîit jouée pour la première fois le 1 9. no- 
vembre 1760, et eut dix représentations très sui^ 
vies. 

Colardeau, nommé pour remplacer le duc de 
St.-Aignan à L'académie françoise , n'eut jamais la 
satisfaction de s'y asseoir. Il étoit depuis quelque 
temps dans un état continuel de souffrances, et 
il mourut le y avril 1776 , dans sa quarante-quar 
trièmc année. 



PERSONNAGES. 

SciOLTO, sénateur génois. 

Caliste, fille de Sclolto. 

LoTHAAio, amant de Caliste; 

Altamont, rival de Lothario« 

MoNTALDE, ami de Lothario. 

Luci£È , confidente de Caliste. 

Uk Qenois. 

Fiesque ,1 » r « . * 

. > personnages muets attachés a SaoUc^ 

Suite de Sdoïto. 
Suitfi de Lothario. 



.La scène est à Gènes , dans le palais de Sdoîttf. 



CALISTE, 

I 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

LOTHARIO, MONTALDE. 

LOTH AniO. 

MosTALOE.est étonné de suivre avant l'aurore 
Le fier Lothario dans des murs qu'il abhorre. 
Sorti, depuis deux ans , de ce séjour fatal , 
J'y déteste un. tyran , j'y déteste un rival : 
Mais mon persécuteur malgré moi m'y rappelle, 
Peut-être tl me prépare une injure nouvelle. 
^Sciolto, sur l'avis qu'il doit.me dédarer 
^n ordre glorieux dont on .veut m'honorer, 
<:hez lui-même , en ces lieux m'oblige de l'attendre. 
Du palais de Frégose il doit bientôt s'y rendre. 
Xui chez Frégose, ami I Quel.seroit son dessein ? 
Quoi I de ce sénateur l'orgueil républicain 
A ramper sous -le doge auroit pu se réduire, 1* 
Ah ! puisqu'il s'humilie , il veut encor me nuire. 

9I05TALDE. 

i)u^lus grand des Génois, respecte les vertus. ^ 
Ingrat Lothocio , ne te souvient-ril plus 

TUéâtre. Tragédies. 5. Il S 
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Que ce même mortel , objet de ta œlère , 

Éleva ton enfance et te servit de père ? . 

Sa fille , de ses jours l'esiKÛr et le bonheur , 

De plus doux sentiments n'a point rempli scn cœur. 

LOTHARIO. 

Caliste ! 

M08TALDC. 

Eh bien ! Ton âme encor plus inliumaiue , 
Confond-elle aujourd'hui Caliste dans sa haine ? 

LOTHÂRIO. 

Montaldc, que dis-tu ? Qui ? Moi !... moi la haïr ! 
Son père fut injuste... il osa me trahir. 
De ma haine pour lui Caliste est séparée ; 
Autant que je le hais , Caliste est adorée. 
D'un tyran déguisé ne vante plus les dons ; 
Sa main les infecta des plus cruels poisons. 
Gènes vit nia jeunesse , errante en son enceinie, 
Languir près des toliabeattz de ma femille éteince; 
Crois-moï , de Sctolto la tiompense amitié 
M'accueillit par oigueil et non pas par pitié. 
Ses bienfaits sur mes jours v«rtés avec mesure 
Pour ce cœur né )(Aova n'ont été qu'une injure. 
Entre Allamont et moi set dons mal divisés 
Prévenoient mon rival et ro'étoient refusés, 
lu le sais , ce mortel , sûr de la préférence , 
M'opposa de tout temps sa fièretoncurrence. 
Sans parler des honneurs qu'il usurpa sur moi , 
Caliste , dont l'amour m'avoit donné la foi , 
Culiste à ce rival alloit être enchaînée ; 
Déjà de leur hymen on pressoit la journée. 
Jour cruel ! jour afiteux que piévint ma fureur ! 
Rappelle-toi ces temps de révolte et d'horreur. 
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Dans nos remparts alors mes secrètes intrigues 
Rallumèrent le feu des complots et des ligues. 
Le père d'Alumont, par ce glaive égorgé, 
Paya le désespoir de mon cœur outragé, 
Et de l'hymen du fils la pompe suspendue 
En appareil de mort fut cbaugëe à ma vue. 

M09TALDE. 

Des malbetireux G^ois tel est le triste sort : 
Le foible est abattu sous les coups du plus fort , 
Et parmi les horreurs du tumulte anarchicjne 
Tout pouvoir est sacre' lorsqu'il est tyranniquc. 
J'ai vu nos citoyens , dans nos murs emtirasés . 
L'un sur l'autre expirants , l'un par l'autre écrasés. 
Mais hélas ! j'ignorois qu'en ces jours de carnage 
Altamont immolé l'eût été par ta rage. 
Quoi ! dans les flancs glacés d'un timide vieillard 
Ta main dénaturée enfonça le poignard ? 
Tigre qui dans la nuit dévoFCs tes victimes^ 
Tu n'as d'autre vertu que de cacher tes crimes. 
Que dis-je ? Tes fureurs s'empressent d'éclater. 
Le frein le plus sacré ne peut les arrêter. 
Déjà foulant aux pieds les lois , que tu dédaignes , 
Tu traînes après toi, sous d'horribles enseignes , 
Cet amas d'étrangers et de brigands obscurs 
Que Gènes à regret recèle dans ses murs. 
Voilà de qu^ls soutiens appnyaot toi> sufirage , 
Des rangs «t ides honneurs tu règles le partage. 
C'est par toi que Frégose euTahiMuit l'État, 
Ceint la tiare au temple, et préaiiie au sénat ; 
Tyran dont la grandeur^ par k crime usurpée , 
Profane l'encensoir, déshonore l'épée. 
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• 

THous voyons chaque jour les plus grands des Génois 
Opprimés , exilés ou proscrits par vos lois. 
C'en est trop : si ton bras, lâchement homicide, 
Étend sur Sciolto la rage qui le guide, 
Ton asped désormais est horriHe pour moi. 
Je ne suis plus Vami iâ'un monstre tel que toi« 

LOTHAaiO. 

Ces reproches amers n'ont rien qui m'épouyant«( 
Des crimes de ma main cette image effrayante , 
Ces concurrents punis et ce sang et ces morts , 
[Rien , quand je suis vengé, n'excite mes remords. 
Peins-moi plutôt , peins-moi Caliste dans les larmies , 
Du deuil le plus lugubre enveloppant ses charmes ;' 
Peins-moi son désespoir, mes forfaits, ses vertus ; 
Peins-moi Caliste , enfin , que je ne verrai plus ; 
Pis-moi que fuijeux et contraire à moi-même , 
Indignement jaloux , j'ai perdu ce que j'aime. 
C'est par l'amour qu'il faut intimider mon coeur ; 
C'est pac l'amour, enfin, que je me fais horreur. 
Calistt^!... AL! dieux! 

MOHTALDE. 

I 

Quels cris échappent de ta bouche ! 
VASÎôaf, dans ses chagrins, prend-il ce ton farouche ? 
Ah ! tu m^ fai^ frémir! 

X.ÔTHABXO. 

Frémis de mes transports , 
De mon désordre affreux, du crime et des remords. 
Plût au ciel que mon bras, bornant sa violence. 
Eût pu dans le carnage assouvir ma vengeance ! 
Mais ce cœur né sensible autant qu'infortuné, 
Dévoré par l'amour, dorage empoisonné, 
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A-^-il pu s'arrêter dans le juste équilibre 
Où se repose une âme indifférente et libre ?■ 
C'est peu d'avoir éteint dans le sang et les pleurs 
Les flambeaux d'un hymen rompu par ^nes fiireurs : 
Craignant de perdre encore 4me amante adorée, 
Malgré tous mes serments , malgré sa foi jurée , 
Je courus vers Galiste... à Vaspeei du- courroux , 
Quirpeignoit dans mes yeux mes sentiments jaloux , 
Voyant encor ma main d(e meurtre dégouttante , 
La victime à mes pieds interdite , expirante , 
Tombe sans mouvement... à transports criminels ! 
Dieux ! il est donc des oœurs que l'amour rend crueltX 
J)e ce lâche attentat mon âme est obsédée. 
Tout m'en rappelle ici l'épouvantable idée, 
Sortonsi. 

movtalde; 
Qud'crime? Arrête. 

lOTRAniO, 

'Au nom de l'amitié, 
Par respect pour Caliste , et pour moi par pitié , 
If 'arrache point l'aveu de ce honteux mystère. 
JÛi ! laisse-moi du moins la gloire de le taire : 
Si même malgré moi jnon trouble en a parlé,,. 
Frappe, tu dois la mort à qui l'a révélé.. 

MONTALDE. 

Eh bien ! Lothario , que. la nuit la plus sombré^ ^ 

Enveloppe à jamais ton secret dons son ombre ; , 

En faveur d'un ami ne trahis point l'amour. 

Mais les oœurs offensés le* sont-ils sans retour ? 

Aux genoux de Caliste , aux genoux de son père,. 

Va ) cours désavouer, ton injuste colère \ 
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Amant respectueux et digne de leur choix ; 

Sur eux, sur leurs bontés , va reprendre tes droits. 

LOTHARIO. 

Moi porter à leurs pteds mes remords pour hommage ! 

Galiste !. . . après le vceu de punir mofi outrage , 

Après l'ordre étemel de fuir loin de ses yeuz^ 

Les imprécaùcDs diargèrent ses tdieux. 

Tout ce qu'un grand counoux peut répandre d'injures , 

Tout ce que l'on peut dire ài des amants parjures , 

Les reproches, les cris, les larmes, les refvs , 

Regrets d'avoir aimé, serments de n'aimer pluly 

Caliste employa tout, et ses douleurs funestes 

Dévouèrent ma tête aux vengeances célestes. 

Ah ! du moins sauvons-lui mon aspect odieux: 

C'est son père , en un mot, que j'attends en ce& lieux. 

Il ignore un amour détesté par sa fille. 

Mes feux, toujours cachés au sein de sa famille, 

Dans l'ombre et le silence avec soin renfermés, 

Ne brillèrent qu'aux yeux qui les ont allumés. 

{Mais cependant , ami , que prévoir et que craindre ? 

Que me veut Sciolto? Lasse de se contraindre^ 

Calistei, abandonnée aux cris du désespoir, 

A-t-elle révélé l'attentat le plus noir ? 

Ah ! peut-être Altamonit, ce rival que j'abhorre , 

Au temple de l'hymen l'appeUe-t-il encore ? 

Ce doute est trop afireux ! quel que soit mon mallieuÏTi 

Allons , que Sciolto m'en découvre l'horreur. 
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SCÈNE IL 

LOTHARIO, MONTALDE, SCIOLTO. 

" LOTHARIO. 

I5JURIEVX mortel , dont l'aspect m'importune , 
Viens-tu m'apprendre ici toute mon infortune ? 
Caliste a-t-elle nns le glaive dans tes mains ? 
Parle ; il faut éclairer la nuit de mes destins. 

SCIOLTO. 

Ma fille vertueuse autant cpi'elk m'est cKère, 
Tremblante pour les jours de son malheureux père^ 
Frémit épouvantée au bruit de ta fureur, 
Barbare : ton nom «eul la renqplit de teiretar. 
Oui , si je consttltois sa tendresse alarmée, 
Ta moft auroit vengé ma lamiMe opprimée. 
Mais tout impur qu'il est , ton sang est à l'État^ 
Et dans le citoyen je pardonne à l'ingrat. 
Gènes veut à sa gloire employer ton oouragc ; 
De la guerre sous moi tu fis l'apprentissage. 
Je ne te parle point de tant d'autres vertus 
Dont tu reçus l'exemple , et qu'enfin tu n'as plus. 
(S races à l'ascendant de ton. destin foneste , 
Ton cœur est né féroce , et la valeur te reste. 
Au nom de la patrie et de ton souverain , 
Du glaive de l'État je viens armer ta main. 
Ce peuple méprisé, ce perfide insulaire , 
Ennemi des Génois, dont il est tributaire , 
Le Corse qui , cédant à la nécessité , 
Nous vendit tant de fois sa finble liberté , 
A l'abri des rochers de son île sauvage. 
Tient de brisée encor les fers de l'esdavag^ 



afi CALISTE. 

Gènes , pour le punir , demandé ton appui. 
La flotte est préparée et l'on part aujourd'huL 

LOTHARIO. 

A cet illustre emploi je n'eusse osé prétendre. 
Je le croyois promis à l'orgueil de ton gendre. 
Sans doute qu'à ce titre en secret destiné, 
Altamont n'attend plus que l'instant fi>rtnné. 
Pourquoi lui dérober l'honneur d'une victoire ? 
Ce mortel, autrefois si jaloux de ma gloire^ 
Aux genoux de Caliste est-il moins généreux? 
lïe sait-il plus enfin que lui vanter ses feux ^ 

SCXOLTO: 

Pourquoi renouveler nos disputes cruelles? 
Acceptes-tu l'honneur de vaincre des rebelles?! 
Décide, ou ce jour même, au défaut de Ion bras. 
Le héros que tu hai» ^a venger no» États. 

LOTHARIO. 

A ce mot j'obéis ; mais Tordre qu'on m'impos»- 
5e peut être scellé qu!au palais àfi Frégose» 
Et j'y cours. 

SCÈNE ni. 

SCIOLTO, LOTHARIO :^ MONTALDE, LUCILE. 

lUCILE. 

O terreur ! 6 père infortuné! 

SCIOLTO» 

Pourquoi ces cris plainti& et ee finontoonstem^? 
Que voulez-vous, Lucile? 

LUCILE. 

A peine à la lumière • 
Galiste vient d'ouvrir sï timide paupière, 
Qu» ses gémissemenu -élancés- vers les deux. . • . 
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{Voyant Lothario.) 
Venez, seigneur... Quel monstre épouvante mes yeux! 

LOTHARIO. 

Âh ! Lucile , écoutez ! ô désespoir ! 6 rage ! 
On me flatte, ori m'appelle, et ma présence outragea 
Acheyez et comblez le désordre où je suis. 
Caliste , est-il bien; vrai , succombe à ses ennuis ? 

SCIOLTO. 

Que t'importent, eraeï, les miaux dé mfi Êunille ?' 

iothÂrio*' 
Que m'impotte , grands dieux ! 

&CI0LT0. 

Retournez vers ma fille. 
Lucile , dites-lui , pour calmer ses douleurs, 
Que mes embrassements yont essuyer ses pieurs. 

{•Lucile sort,)' 
(A Lothario,) 
Allez. . i. Toi , cours au port^ 

\ LOTHARIO. 

Ab ! je dois fuiir sans douté* - 
Caliste me déteste, et je pars.... Mais écoute ; 
Si de tes derniers ans lé cours t'est précieux , 
Ne précipite point un bymen odieux. 
Attendis le jour auguste où mes mains fortunées' 
Tourneront vers ces bords nos poupes couronnëeSy 
Ou que ce même ami , qui doit suivre mes pas , 
A ta fille vengée annonccmon trépas. 

SCIOLTO. 

Quel intéi^t.... 

LOTHARIO. 

Connois ce funeste mystère'. 
2« l'aime, tu ne vis qu'autant qu'elle m'est chère« 



2ii CALISTE. 

Tremble qu'à mon retour, amant fier et jaloux, 
Je n'immole avec toi deux perfides époux. 
Adieu. 

SCÈNE IV. 

SCI0LT0,5e«/. 

Quel jour afireux a passé dans mon âme ! 
H brûle pour Caliste , et j'ignorois sa flamme ! 
A-t-il un seul instant humilié son cœur? 
Ji'aveu de son amour est un cri de fureur. 
Mais ce front paternel , sous les rides de l'âge , 
De ses coupables feux ne ressent point l'outrage. 
Caliste le déteste, et cent fois son courroux 
Voulut sur le perfide appesantir mes coups. 
Oui , )e dois le punir ; il y va de ma gloire. 
Quoi ! i'allois m'enchaîner au char de sa victoire ? 
Ah ! changeons paes desseins. Banni de nos climats , 
Qu'on l'entraîne à l'exU et non plus aux combats. 
Sachons mettre à profit l'ambition d'un traître.' 
Lothario , Frégose , et l'esclave et le maître, 
Knnemis de l'État sous des noms différents « 
(^onnoîtront aujourd'hui si je hais les tyrans. 

SCÈNE y. 

SCIOLTO^ ALTAMONT, FIESQUE, DORIA, 

et autres Génois, 

ALTAMONT. 

Protecteuh d'Aîtamont, ô^non auguste père. 
Il luit , enfin , ce jour si lent pour ma coUre , 
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Ce Jour où par l'honneur mon courage exciie% 
Au sénat avili rendra sa majesté. 
Ordonnez , disposez. 

SCIOIrTO. 

Héros, l'espoir de Ghnts, 
Craignons, en les brisant, d'ensanglanter nos chaînes. * 
Tout nous seconde , amis. Ce farouche oppresseur « 
Du trône et de l'autel profane osorpateur, 
Frégose , pour punir des peuples infidèles j 
Fait sortir de nos ports ses l^ons cruelles. 
L'affreux Lothario, son invincible appui « 
Sous le même prétexte est éloigné de lui. 
Boria , sur la flotte accompf^ez le traître : 
£cartez-le à jamais des murs qui l'ont vu naître. 
Les che& â,e nos vaisseaux, instnûts de mes desseins, 
Contre ce fier mortel seconderont vos mains. 
Cet ordre est rigpureux , mais il est nécessaire ; 
X7n outrage nouveau , que mon OEgueil doit taire , 
Forcé enfin nia justice à bannir cet ingrat. . 
Je le plains , mais je sauve et ma gloire et l'État. 

ALTAMOVT. 

La peine de l'exil suffît-elle à ses-crime»? 
Qu'il périsse , ot^ craignons d'être un jour «es victimes. 
Sans vos ménagemems, sans vos ordres sacré», 
J'allois plonger ce îex dans ses flancs abhorrés. 
Des murs de ce palais il repossoit l'enceinte. 
Sur son front menaçant l'audaeo étoit empreinte : 
Je ne sais , inais , seigneur , j ai cm voir sur ses pas 
Les mûnes paternels qui me tendoient les bras. 
Qu'on acoise aisément un moxtel qu'on déteste ! 
Mon père , enveloppé dans un piège funeste , 
Par un bras inconnu mourut assassiné. 



^f6 CÀLISTE. 

9!e hais Lotb«rio , Ijiii seul est soupçonné. 
Ah ! seigneur l ah ! pourquoi le soustraire à ma rage 2 
Pourquoi la politique où suffit le coiutige? 
Commandez, ce colosse, -appesanti sur nous, 
Renversé, disperse , périra sens mes coups , 
Et'Frégose, avec lui, couché sur la poussière, 
D'osera-plus ici.lever sa tète altière. 

'SCIOLTO. 

lïon, mon fils; apprenez des desseins importants. 
Connoissez mes moti& et les malheurs des temps. 
.Gènes , toujours esclave et toujours divisée , 
Quitta ,• reprit oent fois sa chaîne mal brisée. 
Nos murs tumultueux renferment ^ans -leur sein 
Une noblesse ,' un peuple indociles au frein ; 
Deux partis opposés , qui des droits de Téj^e 
Soutiennent tour à tour leur puissance usurpée , 
Mais qui, d'un oeil jaloux l'un pir l'autre observés, 
Sont souvent abattus aussitôt qu'élevés. 
Les nobles, décorés des plus superbes titres , 
Sous des noms différents ont été les arbitres. 
Les ducs anéantis ^ les comtes ont r^né ; 
Mais bientôt de ses fers le Génois indigné 
Osa se révolter , osa se rendre libre , • 
£ntre les grands et lui mit un juste équilibre , 
Créa pour leur orgueil l'honneur du consulat , 
Et fit asseoir près d'eux ses tribuns au sénat. 
Heureux jouFS , Altamont, où les aigles romaines 
Sembloient revivre encor pour s'envoler vers Gènes, 
Où des débris fumants du trône des Césars 
l^os aïeux construisoient d'invincUl>les remparts ! 
, Hélas ! tout fut détruit, et les guerres civiles 
D'un feu plus dévoraat consumèrent nos vilks. 
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Lasse des longs débats et du peuplé et des grands^ 
.Cènes à ses voisins mendia des tyrans, 
Et Von vit dans nos murs le François et i'ihère 
Etablir tour à tour leur puissance étrangère; 
Mais tous , pour gouverner l'impétueux Génois , 
Apportèrent ici d'insuffisantes lois. 
Enfin , parmi les cris , le meurtre et le ravage, 
Un doge fut élu dans des jours de carnage. 
De ce titre funeste un prêtre est revêtu. 
Sur les débris épars de son si^e abattu , 
Relevons le sénat et l'antique tribune. 
Mais pourquoi des combats éprouver la fortuné ? 
Malheureux le vengeur entouré de tombeaux , 
Qui porte chez les siens le glaive et les flambeaux î 
N'allons point , 6 mon fils , au milieu des ruines, 
Rappeler les horreurs des guerres intestines. 
Vide de légions , Gènes peut aujourd'hui 
Rejeter sans efforts un tyran sans appui. 
Enfin, pour mieux tromper sa prudence étonnée, 
De ma fille avec vous célébrons l'hyménée, 
Et que ces nœuds si chers, préparés par l'amour, 
De notre liberté consacrent le retour. 

ALTÀMORT. 

O mon père , attendons des moments plus propices ; 
Formons ces nœuds sacrés sous de plus doux auspices. 
Non , non , n'attachez poi^t le sort de deux amants 
A la fatalité de ces grands changements. ^ 
Que vous dirai-je , enfin ? Calisle , que j adore , 
Caliste à mon bonheur ne consent point encore , 
Mon père ; et ses beaux yeux, dans les larmes noyés ^ 
Détournent loin de moi leurs regards effrayés. 

Théâtre. Tragédie». 5. - 19 



stiS CALISTE. 

SCIOLTO. 

Depuis le jour funeste où le destin conti*aire 

Me ravit une épouse , à ma fille une mère , 

Il est vrai qu'aux ennuis son cœur abandonne , 

Sous les lois d'un ^poux a craint d'être enchaîne^ : 

Mais enfin j'ai mes droits ; ma volonté suprême 

Obtint hier l'aveu, d'une fille qui m'aime. 

Tandis que ma prudence y au ^n de ce rempait , 

Du fier Lothario va presser le départ , 

Allez , de votre amante apaisez les alarmes. 

Cet heureux jour, mon fils, n'est point fait pour les larmes. 



fin ou PAEMIE& ACTE. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE L 

CALISTE, ALTAMONT, LUCILE. 

ALTAM<01fT. 

iliH quoi ! belle Caliste , et mes soIds et Jne^vœu^,. , 
Mes respects si long-temps opposés à mes feux, 
L'intérêt de l'État, rautorité d'oa père, 
Rien ne peut m'obtenir un aveu .nécessaire ? 
Cependant pour Vbymen les autels sont paies; 
I.e jour luit , tout est prêt , hélas ! et vous pleurez. 

CALISTE. 

lïon, non : je n'irai point, épouse infortunée, 
Serrer , en frémissant , les nœuds de l'hyménée. 
Sur la foi de mes pleurs approuvez mes re&is. 
Altamont , j'ai rendu justice à vos vertus ; 
Nul mortel à mes yeux ne parut plus aimable ' 
Mais telles sont les lois du destin qui m'accable « 
Que même par honneur^ insensible. à vos soins, . 
Je dois trahir vos feux ou vous estimer moins; 

ALTAMOBT. 

Qu'entends-je ? Savez-vous quels desseins on |(répare2 

CALISTE. 

Périssent les autels et leur pompe barbare ! 
Je maudis le moment où le sort en courroux. 
Viendra vous accabler du nom de mon époux. 
Ah I si l'amour pour moi vous intéresse, encore, 
Cet amour que je crains , mon désespoir l'implûre : 



920 CALISTE. 

Mon père commandoit ; hier j'ai tout promis. 
Mais je vois de plus près l'hymen dont je frémis; 
3e cède à mes terreurs. Par pitié pour vous-même , 
Changez l'ordre émané d'un mortel qui vous aime. 
Qu'entre Caliste et vous tous liens soient rompus. 
Allez , priez , pressez , et ne me voyez plus. 

ALTAMOBT. 

Quoi ! madame, ce nœud ai pur, si légitime... 

CALISTE. 

S'il m'iinit avete vous , est la chdne du crime. 

Les horreurs du sommeil, les présages du jour, 

Sur ce fatal hymen m'alarment tour à tour. 

Cette nuit même encor du sein de la poussière , 

J'ai vu sortir, seigneur, l'ombre de votre père. 

« Suis-moi, » m'a-t-elle dit... J'hésite, mais son bras^ 

Vers le temple aussitôt précipite mes pas. 

J'y monte avec effroi, j'entre... ù trouble î... ô surprise ! 

Sun l'autel renversé la mort étoit assise. 

Je n'ai point de l'hymen vu briller les flambeaux ; 

C'étoient ces feux obscurs destinés aux tombeaux : 

Une lampe lugubre et des torches funèbres 

Méloient un jour horrible à d'horribles tt'nèbres. 

J*avance, et tout à coup devenu plus cruel. 

Le fantôme indigné m'écarte de l'autel ; 

Ses menaces , ses cris du temple m'ont chassée , 

Et vous-même, seigneur, vous m'avez repoussée. 

La peur hàtoit mes pas incertains , égarés. 

A peine je sortois des portiques sacrés , 

Le tonnerre a grondé , les voûtes ébranlées 

Sur mille malheureux soudain sont écroulées ; 

Et le choc imprévu de leurs vastes débris 

Du plus affreux réveil a frappé mes esprits. 
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altamobt; 

Jamais la politi({ue y k ma tendresse imici« 
Du pouvoir paternel n'arma la tyrannie^ 
Altamont ne sait point l'art d'usurper les cœurs ^ 
ne s'est plaint qu'à vous de toutes vos rigueurs. 
H est vrai , je croyois que mes soins , ma constance 
Avoient de vos mépris force la résistance ; 
Et quand le temple est prêt, je ne m'attendois pas 
Qu'un obstacle nouveau dût enchaîner vos pas. 
D'un plus beau feu sans do[Ute en secret prévenue, 
Vous... 

CALISTE. 

Caliste, seigneur, vous est-^Ue connue? 
Altamont ne peut-il , sans les interpréter , 
Souscrire à des refus qu'il devroit respecter H 
Cédez à des motifs que ma vertiï doit taire. 
Ah ! ce n'est pas à vous d'en percer le mystère. 
Ils sont affreux. 

ALTAM05T. 

Sortez du trouble où je vous voi. 
Caliste, éclaircissez...- 

CALISTE. 

Altamont, laisséz^moi. 
Altamost. 
Quel prix de mon amour ! 

r 

SCÈNE IL 

CALISTE, LUGILE. 

CALISTE. 

I L faut hâter ma perte , 
Lucile. C'en est fait; ma honte est découv^te. 

J^9' 



ai'i CALISTE. 

On n'avoit point encor soupçonné mes douleurs ; 

A la mort d'une joère on imputoit mes pleurs. 

Tout est connu, te dis-je, et si ma prévoyance 

A la voix d'Altamont n'eût knposé silence, 

Il accusoit mon cœur pom* un autre enflammé : 

Lothario sans doute alloit être nommé. 

Cent fois dans mes transports ton bras m'a désarmée j 

Sous mes pas fngitift la tombe s^'est fermée. 

Tu vois quel est le fruit de tes cmels secours; 

Au mépris , à la honte on condamne mes jours. 

LUCILE. 

Pourquoi du sein de l'ombre et de la so1itu4e 
Traîner ici le poids de votre in<|uiëtude? 
Pourquoi vous reftiser aux soins de ma pitié ? 
Si vous en eussiez cru les vcsnz de Tamitié , 
Au fond de ce palais Tenfomant tos alarmes , 
On n'eût point en oes lieux interrogé vos larmes. 

CALISTE. 

Sais-je où le désespoir précipite mea pas? 
On presse mon hymen ott ptutôtraon trépas. 
L'instant fatal approche... £h quoi ! devoisr-ie attendra 
Qu'au fond de ma retraite dii osûome surprendre , 
Que mon époux,- mon: père wàaOB à m'y chercher , 
I^s flambeaux à la main vinrent m'en arracher? 
Qu'auroit pu leur rv^ndre uneifèmme éperdue , 
Le front couvert de honte , à leurs pieds confondue ? 
Caliste, de ses pleufs les baignant tour k tour , 
N'aiiroit su que maudira et l'hymen et l'amour. 
Malheureuse, où traîner une vie importune ? 
Où fuir et dans quels lieux cacher mon infortune ? 
Que nepuis-je, Luéile, au bout de l'univers, 
Habiter des locheia, des antres, des déierts;^ 



ACTE 11^ SCÈNE II. âaî 

^*^ ) de mon lâche amant expier les ontrage« » 

^ entendre autour de moi que le bnût des orages^ • - A 

Ke voir à la clarté d'un ciel charge' de fisux , . • ■ 

Que des monstres sanglants , que des spectres hideux^ ; ■ 

^ mânes» des tombeaux, ou quelqu'infortnnëe . > : ■ 

■Aux larmes, comme moi, par l'amour coudaranëe ! ' ' 

l'Othario, voilà. le fruit de tes forfaits, 

l'es remords que j'éprouve et les vœux que je lais I 

LrciLE. .;;.'. 

les remords I... ah ! pourquoi vous imputer son crime? 
l'audace avilbheUe une vertu sublime ? / >•' .«'i 

Non, maiBBM, on po-fide, augrëdeson ardeur,. J 

Ne peut daiia — fimimte anéantir l'homaenr:' r r 

L'honneur est dans notre âme, et quoiqu'on entreprenne, 
C'est avec notBtr aven qu'il faut qu'on l!y surprenne. 
Quand umcema noKc'tt pur par la ibicti est voïhoml. 
Sa idéfaite devient un titre de vertu. 

CALISTE. 

Le ciel m'en est tëmoin, l'ennemi de ma gloire 

Ne peut s!enoi^eillir d'une injuste victoire : .... 

Le triomphe odieux , surpris par sa fureur , 

Fut celui d'un tyran et non pas d^on vainqueur. 

Mais je mourrai , Lucile , et sans cloute l'envie 

Bépandra ses poisons sur le cours de ma vie. 

D'un sexe qu'on adore , injurieux destin ! 

On se fidt de nos mmix un plaisir inhumAÎB : 

Ce monde séducteur, qui. nous vantoit nos charmes, 

Empoisonne bientôt k^ source de nos laEDM9, 

Et satisÊdt de voir nos. fronts humiliés , 

Il profane l'encens qu'il brûloit à nos pieds. 

Lucile , c'est à toi de conter ma disgrâce . 

De venger ma vertu des transports de l'audace. 



124 caliste; 

DU que LotHario, dans ces xnurs élev^, 

JL la maijS de Caliste ea secret réserve^ 

Dévoila tout à coup son afireux caractère, 

^a'il outrajgea la fille, et poursuTÎt le père. 

He dissimule point que son cœur déguisé, 

Fut cher (et j'en rou^) à mon cceur abusé. 

Dans quel temps y par quel art le fourbe m'a trompée ! 

De soins respectueux sa tendresse occupée, 

L'égal empressement et de plaire et d'aimer , 

Les serments si flatteurs de toujours m'éstimer, 

Ma mère qui près d'elle .élevant notre enfance, 

De nos premiers penchants approuvoit l'innocence, 

Entre l'ingrat et moi les noeuds les plus sacrés , 

Les droits de la vertu , toujours si révérés , 

Tout m'abusoit, Lucile; et mon âme charmée 

S'abandonnoit sans crainte au plaisir d'être aimée. 

LUCILE. 

Que l'hymen aujourd'hui par des liens plus doux... 

CALISTE. 

Quoi ! porter mes afflx>nts pour dot à mon époux ! 

Dans le sein des vertus la foriuue ennemie 

Aura marqué mes jours du sceau de l'infamie , 

Et moi j'ajouterois, par des nœuds pleins d'horreur. 

Au crime involontaire un crime de mon cœur ! 

De tant de maux, Lucile, amassés sur ma tète. 

Le plus cruel sans doute est l'hymen qu'on apprête. 

LUCILE. 

Eh bien ! je l'avouerai , moi-même j'en frémis: 
Mais un père commande,' et vous avez promis. 

CALISTE. 

Hélas j tu le connois; sévère en ses tendresses, 
De l'amour et du sang il n'a point les foibksses : 
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^n vain j'ai devant lui fait parler mes douleurs ; 
Sa fière volonté réisistoit à mes pleurs : 
Uer même à travers un silence £urouche , 
Mji nom de mon perfide est sorti de sa bouche; 
~A ce nom menaçant j'ai pâli , j'ai cédé ; 
XJn refus m'eût trahie, et j'ai tout accordé. 

LUCILE. 

Cent fois vous m'avez lu la lettre attendrissante 
Çue vous remit , madame , une mère expirante. 
Vous aviez dans son âme épanché vos malheurs ; 
Elle en prévit dès-lors la suite et les hon eurs: 
A son superbe époux cette lettre adressée, 
Pour le fléchir un jour en vos mains fut laissée : 
Montrez-lui cet écrit garant de vos vertus ; 
La nature a ses droits. 

CAX.ISÏE. 

Espoir que je n'ai plus ! 
La nature , crois-moi , dans le sein d'une mère 
Jette un cri plus plaintif que dans celui d'un père. 
Eh ! comment annoncer au plus fier des moi tels 
Qu'on a chargé mon front d'opprobres étemels ? 
Vengeant, à cet aveu, l'Honneur de sa famille, 
Du crime de l'amant il puniroit sa fiUe. 
Que dis-je ? Ce n'est pas sa fureur que je crnîns. 
Puisse mon trépas seul ensanglanter ses mains ! 
Je tremble de porter dans son âme abattue 
Ce désir de la mort, ce poison qui me tue. 
Je crains son désespoir à ma douleur égal , 
Et son courroux vengeur à lui-même &tal. 

LUCILS. 

Sans doute il est afireux , sans avoir ]part au crime, 
D'en avouer la honte à ceux que l'on estime ; 



226 CALISTE. 

Mais enfin le temps presse , et bientôt sur ses pas , 
Sciolto... Vous pleurez !... Voua ne m'éeoatez pa» j 

CALI8TE. 

Des apprêts de lliymen déjà l'on m'environne \ 
Aux feux de son rival nn traître m'abandonne ; 
Mais nt m'as-tu pas dit qtte ce monstre odieux 
Tantôt par sa présence a pro&né ces lieux ? 
Dans ce séjour de pleurs quel motif le ramène? 
Est-ce le repentir... ou l'amour... on la haine? 
Si jaloux... Lui jaloux !.. . il le fat, mai» bélas-l 
Du &ste des honneurs qu'il ne méritoit'pm. 
Cependant , à quel but a-t-il revu mon père ?. 
S'il avoit de ma honte éciairci le mystère ? 
Voilà ce que je crains , ce que je veux savoir. 
Quoi ! sentir mille maux , et toujours* en prévoir I 

SCÈNE III. 

GAI4STE, LtJGILÉ, SCIOLTO. 

SCIOLTO. 

Au pied de nos autels, ma fille, il faut me suivre. 
Le sombre désespoir où ton Ame se livre, 
Le refus d'un hymen consacré par mon choix, 
Tes vains retardement^ , le trouble où je te vois , 
Tout m'ofiënse. 

CALISTE. 
Seigneur \ 

SCIOLTO. 

D'où naissent tes alarmes?. 

GALISTZ. 

Ces apprêts.. . cet hymen... pardonnez à mes larmee! 



ACTE Ii; SCÈNE III. as; 

S.CIOLTO. 

Quel secret! Quelle horreur que je ne conçois pas ! 

Altamont ^>erdu s'est jeté dans mes bras ; 

Il vient de m'implorer pour toi contre lui-même; 

Il consent de te perdre , et cependant il t'aime. 

Je suis trop indigoë^d'essujier «es nefus ; 

Viens. 

CALISTC. 

Quoi ! vous ordonnez. . . 

SCIOLTO. 

Ne me résiste plus. 

CALISTE. 

Non , non : )'oae embrasser les genoux de mon père : 

Malgré votre courroux Caliste vous est chère. 

C'est de vous, c'est pour vous que j'ai reçu le jour; 

Quel bienfait , s'il n'est point un gage de l'Amour ! 

Oui , seigneur, vous m'aimez ! pour émouvoir votre &me 

Ce sont les droits du sang que ma douleur réclame. 

Caliste n'a jamais, indocile à vos lois, 

Kn faveur d'un amant combattu Votre choix. 

Ce n'est point Altamont , c'est l'hymen que j'abhorre. 

Qui ? moi , me séparer, d'un père que j'adore ! 

De vos nobles destins ne me détachez pas. 

Mon père , je vivrai, je mourrai dans vos bras ; 

Que m'importe un époux et le reste du monde ? 

SCIOXTO. 

Lève- toi. . . . sors enfin- de X» douleur profonde. 

Va, je t'aime toujours.... mois vois si ma boQlé 

Doit au gré de tes pleurs changer ma volonté. 

Un monstre » d^ns ces murs $ opprime ma vieillesse ; 

Non content de trahir , d? punir ma tendresse , > 



45i8 CALISTE. 

Sa liaiue , enveloppant l'État dans ses forfaits, 
A vendu la patrie aux tyrans que je hais. 
Ma fille, tu fr^ûs ! Lothario 

CALISTE. 

Ce traître-! 
On dit qu'à vos regards il vient de reparoitre. 
L'ingrat, que vouloit-il?... Ah ! mon père, oombico 
Mon cœur a redouté ce &tal entretien ! 

SCIOLTO. 

A l'oubli de mes dons il ajoute l'outrage ; 
U t'aime. 

CALISTE. 

Lui !,.. l'amour s'unit-il à la rage ? 
Ah! qu'importe, après tout? Dans les cœurs corrompus 
L'amour même , l'amour est an crime de plus. 
Qu'il meure ! Punissez et ses feux et sa haine ; 
lYengez l'Ktat et vous. 

SCIOLTO. 

Loin de nous on l'entraîne. 
J'ai marque' son exil au bout de l'univers. 
Aux Corses mutinés il croit porter des fers. 
U va partir.... il part. 

CALISTE. 

Tombe sur moi la foudre ! 
Il part !... vous l'ordonnez.... Il a pu s'y résoudre I^ 

SCIOLTO. 

Qu'entends-)e ? Me trompé-je ? Où s'égarent tes yœax? 

CALISTE. 

Ce n'est pas son exil , c'est sa mort que je veux.' 
Qu'il périsse ! ... à ma honte , à la vôtre , il respire i 
Du fond de ses déserts il peut encor vo^ nuire ; 
Chaque instant de sa vie est un instant d'horreur. 



ACTE II, SCÈNE IIL a?ij 

SCIOLTO. 

Rësenre à nos tyraas cette noble foreur. 

ma chère Caliste , ô toi , l'espoir de Gène, 

Poursuis, ma fille, et prends T&me d'une Romaine; 

L'&me de ces héros , de ces grands citoyens, 

La gloire de nos murs, mes aïeux et les tiens. 

Sais-tu que dans ce jour tombe la tyrannie , 

Que d'un doge odieux l'ambition punie 

Va voir dans nos remparts triomplier le s^at , 

Et remettre en nos mains les rênes de l'État ? 

De notre libolë ton hymen est le gage , 

Nous brisons aujourd'hui le joug de l'esclavage.. 

Déjà même Altamont , pour prix de sa vertu , 

Du rang de sénateur vient d'être revêtu. 

Piesque , Doria , ces fils de la patrie , 

Voilà les conjures que l'honneur t'associe. 

Marche d'un pas superbe à côté des héros. 

iH>is mon sang , sois ma fille , et viens finir nos maux. 

CALXSTe. 

Jov affreux l 

SCIOLTO. 

Dans une heure aux autels on s'assemble. 
Ton hymen célébré , le fer brille. 

CÀLISTI!. 

Je tremble ! 

SCIOLTO, 

On court dans leurs palais enchaîner nos tyrans. 

CALISTE. 

Ainsi du bien public mes malheurs sont garants. 
Ah ! sans doute il manquoit à l'hymen qu'on apprête 
f.e sanglant appareil de cette horrible fô.te ? , 
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a3o CÀLISTE. 

Dieux ! parmi les comb^^ies iUunmes, les débris.... 
Vous nie glacez d'effroi ! 

. S^CXOLXO. 

:Tn,»(iaves jton payp. 
J'ai souffert iuaquliçi fie^.pleurs? ^ résistance; 
Mais j'attends plus de »èle et plus d'obéissance. 
11 y va de ta gloire , il y va de tes jours , 
Je suis las de souffrir ces étemels retours. 
Enfin , parmi les soins dont mon Ame est remplie , 
Songe que les plus grands sont cçux de la patrie , 
Et qu'un républicain , qui se livre à ta. foi , 
Si tu trahis l'État , le vengera sur toi. 
Je te laisse y penser; dans une beiire on t'a|^lle. 

SCÈNE IV. 

CALISTE, LUCILE. 

CALISTE. 

Dass une heure , Lucile ! ô disgrâce cruelle ! 

LUCILE. 

Madame, désormais quels affronts craignezrvous ? 
Lotha^-io banni fuit loin de votre époux. 

CALISTE. 

Nos nœuds en seront-ils moins souillés par le crime ? 
Va , cet exil ajoute au malheur qui m'opprime. 
11 semble que mes pas, d'écueils environnés, 
Dans des pièiges nouveanx scMent sans cesse entraînés. 
Quels sont donc ces projets de haine et de vengeance ? 
On s'arme dajDSjle temple I on attend ma présence ! 
C'«8t.moi qui.dois guider un peuple d'assassins ! 
l*ompe digne «a çffet de l'hymen que je crains I 
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Viens! il est des moments où notre âme ^arée 
Veut mériter les maux dont elle est déchirée; 
Je ne sais qui m'arrête.... Ali ! ce fatal départ..,. 
Mais I s'il ëtoit encore au sein de ce rempart ! 

LUC ILE. 

Madame , quel projet ? dieux ! et qu'oset-vôus dire ? 

CALISTE. 

Je rougis des transports que le malheur minspire : 
Mais l'innocence est-elle encore en mon pouvoir? 
Allons 9 Lucile, allons; suivons mon désespoir. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

CALISTE, MONTALDE. 

CALISTE. 

IN ON , je âe |>ms soufirir le départ du jperfide. 
Ne me demandez point quel intérêt me guide ; 
Ce monstre , malgré moi , préside à mes destins. 
Qu'il demeure.... il le faut. 

HORTALDE. 

Madame, que je crabs.... 

CAtlSTE. 

11 fuît ! 

HOKTALDË. 

Déîaïa voile aux vents abandonnée.... 
Mais , de quel soin votre &me est-elle importunée ? 
Ah ! que Lothario quitte à jamais ce» bords ! 
Cruel dans ses forfaits^ il l'est dans ses remo.rds. 

CALISTE. 

Quel discours ? 

MONTALDE. 

Pardonnez.... votre vertu.'... son crime.... 

CALISTE. 

J'entends ! il à comblé le malheur qui m'opprime ! 
De son lâche' triomphe il a semé le bruit ! 
Ou ose n&'en parler! Moixtalde en est instruit ! 



CALISTE. ACTE III, SCÈNE I. a33 

Ah ! du moinâ, inconnue au milieu de mes peines,^ 

Je cadiois dans la nuit la honte de mes chaînes . 

Mais, qu'un monstre aux afl^nt8,dont il put m'accablel*^ 

Ajoute encor celui doser les révéler, 

Qu'il veuille que Caliste , en spectacle livrée, 

Aux yeux du monde entier vive déshonorée , 

Qu'il m'ohlige à souffrir, dans ces moments d'horreurs, 

JL'offensante pitié du témoin de mes pleurs , 

C'en; est trop ! Je succombe à cet excès d'injure ! 

MONTÀLDE. 

L0 repentir.... 

CALISTE. 

N'est point dans son âme parjure. 
O'ciel ! Et sur nos bords i'allois le retenir ! 
Non , non : je m'abandonne à mon triste avenir. 
Ah ! tout cède au tourment de le voir, de l'entendre ! 
Qu'eût-il fjaity après tout, et qu'en pouvois-je attendre? 
Sa haine et son amour ont d'égales fureurs. 
Oui , qu'il fuie et me livre à toutes mes douleurs. 
Le regret n'a point part au courroux qui m'anime , 
Il est affreux d'aimer ceux que l'on mésestime. 

MONTALDE. 

Lothario:.:. 

CALISTE. 

Qu'il parte.... il est un ciel vengeur ! 
Sur ces mers , où déjà l'entraînoit son malheur , . 
Que son vaisseau , brisé par l'effort des orages , 
Le laisse , sans secours , éloigné des rivages ! 
Que d'écueils en écueils , de rochers en rochers , 
Sa mort se multiplie ainsi que ses dangers, • 
Et qu'enfin le tonnerre , ouvrant le sein des ondes , 
Le consume englouti sous leurs vagues profondes. 

20« 
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\ciai,imble et digne ami du tyran que je Iiaîf, 
Vous m'aVez fait rougir.... ne me yojei jamais. 

MOV T kLJi-E, eii s^éioignant. 
Respectons sa douleur. 

SCÈNE IL 

CALIST£, seule: 

CnuELLE destinée, 
7e suis donc sans retour à tes lois enchaînée ! 
Du gt>ufire de mes maux de quel côté sortir? 
Quoi f partout des forfaits ! partout le repentir ! 
Dans le temple où m'entraîne un père itaexorahïe , 
H faut m'humilier sôus le joug qui m'accable ^ 
Il £iut à mon pays sacrifier l'honneur. 
Tout , jusqu'à la vertu , coûte un crime à mon cœur ! 
D'un sexe impérieUJE esclaves que nous sommefe , 
Dépendrons-nous toujours du caprice des hommes ? 
Dans eut les noms sacrés et de père et d'époux , 
Nous éachent des tyrans ou des maîtres jaloux. 
Heureuses ,' cependant, lorsque notre imprudence 
Des titres de l'amour n'accroît point leur puissance ! 
Ces fiers adorateurs , ces superbes mortels , 
Sous le faux nom d'amants sont encor plus crueltf. 

SCÈNE III. 

CALISTE, LUCII^E. 

CAttStE. 

Qu'A-T-oa dit? Que sais-td? ÎTest-il pltts d^espél^nce ? 

LUCICE. 

Madame, le temps fuit, et le moment s'avance. 
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CALISTE. 

Altamont et mon père ? 

tUCIt.E. 

Ils sortent de d» lieux , 
Le courage et l'amour ëdatent dans leurs yeux. 

CALISTE. 

Marchons donc aux autels ou m'attend l'infamie, 
Et là chargeons le ciel des bornnM« de ma vie. 

SCÈNE IV. 

■ 

CALISTE. LOTHARIO, MOOTALDE, LUCILE. 

LOt'BJbAIO. 

Non , je ne reçois point ses baii)aire»^adieui4 

( A Montaide qui se rel^Ve. 
Ami , veille sur nous.- 

CA'LI»TS: 

Oùsiiis<ie?Hâ08! 

.liOÏBAAlO. 

Tes yeux 
I^Crpeûvent soutenir maâiaesle présence : 
Au ciel épouvanté tu>deinaddet vengeance ; 
Mais je viens te lofiric 

CAX-XSTB. 

Ludltt, soutiens-moi. 
L OTB AU lOf^ présentant un poignard h Caiiste, 
Prends ce fer vengeur, frappe et calme ton efiroi. 

CAliste. 
C'est moi qui veux la mort, moi qui vis méprisable. 
Cruel , Montaide sait. ... 

LOT BAR 10. 

Que je suis setil coupable. 



a36 CALISTE. 

Toi , môunr I.TTsî je fus et barbare et jaloux , 
Si la peur de te perdre égara mon courroux, 
Tremble , n'augmente point le trouble où je me livre. 
Ton cœur est innocent, il est pur, tu dois vivre. 
Tu le dois, je le veux. 

CAVISTE. 

Hélas ! ces tristes jours, 
!Dont ta flamme odieuse empoisonna le cours, 
A de nouveaux périls tu les livres encore. 
Mon père.... 

tOTHÀBIO. 

Le barbare ! Ah ! combien je l'abhorre ! 
A mes vrais sentiments garde-toi d'imputer 
Les coupables excès où j'ai pu m'emporter. 
Ton père ! ... va , sans lui l'amour t'eût respectée. 
Sur l'heurQux Altamont sa faveur arrêtée. 
Son choix , qui du perfide autorisoit les vœux , 
L'aspect de mon rival , son audace , ses feux , 
Tout frappa mes esprits d'une fureur soudaine : 
Le crime de l'amour fut commis par la haine. 
J^e crois pas que je veuille excuser mes transports; 
Tremblant , désespéré , suivi de ses remords , 
L'amant impétueux, qui te plaint, qui t'outrage. 
Frémit à tes genoux de douleur et de rage. 
(Tu le connois , pardonne et crains de l'irriter. 

CALISTE. 

Le refus de la mort peut seul m'épouvanter. 
Ah I si de la pitié la voix plaintive et tendre 
A ton âme inflexible eût pu se faire entendre , 
Ton bras auroit fini mes jours infortunés , 
Mes lamentables jours au mépris destinés. 



ACTE III, SCÈNE IV. 23? 

CTaot d'affronts , tant de Uaux n'ont-ils pu te suffire ? 
Fenses-tu m'éniouvoir, penses-tu me séduire 
Par ces larmes, ces cris, ces vains emportements, 
Prestige accoutumé des vulgaires amiants ? 
C'est ea vain que ta rage , au comble parvenue ,' 
Soui le nom de remords se d^uise à ma vue. 
An travers de ce voile , utile à tes fureurs , 
Je lis tes noirs chagrins , tes honteuses douleurs , 
Barbare, qui peut-être , en implorant ta grâce , 
Gémis de ma vertu plus que de ton audace. 
Né fourbe, né cruel, nourri dans les for&its. 
Ta respires Sa honte, et ne m'aimas jamais. 

LOTHABIO. 

7e ne t'ai point aimée ! ^.. arrête ! cette injure 
Mêle trop d'amertume aux regrets d'un parjure. 
Aâiant audacieux , sans honneur et sans foi , 
l'ai mérité œ titre, et je l'attends de toi. 
Mais nier mon amour, désavouer ma flamme, 
Croire ton infortune étrangère à mon ftme , 
Çuand je remplis ces lieux des cris du repentir , 
Quand je sens tous les maux qu'un mortel peut sentir ; 
Ne voir dans mes douleurs que des peines légères. 
Dans des larmes de sang voir des pleurs volontaires ; 
C'en est trop ! tu m'as fait, par ces nouveaux transports, 
Sooiinr plus que mon crime et plus que mes remords. 

, .cALisi:s. 
Puis donc , et loin de moi remplis ta dêddn^. 
Pars. 

LOXHARIO.; 

Ah ! qu'Qrdonnea-tu ? 

CALJSTE. 

Laisse une infortunée, 



i38 CALISTE. 

Je me livre à mon soft; je t'abandonine an tien. 
Fuis , dis-je. ... je rougis de ce lâcbe* etitt'ëtfeit. 

LOtHAn'ib; 
Quel trouble ! 

cAli'sTEi 
Je m'arracbé^ù ctitHetih tti'ih'eâttahitt. 
De ton fatal aspectpùrge léis mur^dë C^taéîf. 
Crains mon père, cràins-moî, né'rfeVo'iîf jftïîtfl cêlj ^tltiï't 
Va , pars , niéurs^ je xùoùitât ; Vôttà' tdiâ xHél^atïiéili.'' 

LOTBÀBl'O. 

Je ne te quitté point : à ces cris , à ces larmes, 
A la mort, dont les traits de'£^ureht*tes chaffiies, 
J'entrevois des malheur^ (^è td vèitt me cacher. 
Ton âme dans mon sein n'ose lësépéûclîéif': 
Mais j'en crois ce eourrôu±', ce^ pbinte^, <âéS A^éûmitiè. 
Mes yeux plus^édairés s'ouvrent sùir tes àîé^télf. 
Sciolto. . . . Son nozn sétil gtàoe nîeS seiâ ^éÉrtitl ' ' 
Que fait-il, et d'où vifettl igpïti s'âoigné dé mot? 
Peut-être t'accabWt dû pôidsf dé sa colerèl... 
Ah ! je coiàrs mé venger. 

CALISTE. 

Et de qui ? 
LOTHABia.- 

De ton pér6. 
Tu pleures 1 Ah ! |$â^ônne au trouble otî tu me' vcris. 
Malheureux, je menace et supplie à la fois ! 
Indigne de t'aimer , je sens que je t'adore. 
Je redoute un rival, ou plutôt je l'abhorre. 
Dans ce désordre afireux retiens ici mes pas : 
Que sais-je ? Je craindrois d'ensàïiglànter iron bras. 
Eh bien I ose venger l'amour et la nature» 
Calist«, que ce fer, teint du sang d'un parjure, 



ACTE m, S-CÉNE IV. a3() 

Atteste aujnopide enti^tr, mes remords j tes vestus; 
rrévîens un furieux qui ne se co^pqit plus. 

.0^.1 1 s TE, 
If 'en doute poiûi^f ingrat} jj^ désiré ta perte. 
A mes vœux, fmpressiés jlçs. moj^els l'ont offerte ; 
Le del , moins j^qtiitable ,, f^ pu la négliger ; 
Que di»-je ? Il m'intéresse à ton propre danger. 
Je n'envisage, hélas ! d^^ps nia.tr^ste vengeance 
Qu'un malheur .plus certain, des maux, sans espérance, 
Et, libre d'obtenir ta/uite ou ton trépas, 
Mon cœur intimidé ne les accepte pas. 
Tout se présente à moi sous un aspect barbare f 
Ces armes.... ces soldats.... ces vaisseaux qu'on prépare.... 
Dans le piège où tu cours , mes pas embarrassés.. . . 
Que sais-je?..« Mes sanglots doivent t'en dire, assez. 
Quelle femme jamais fut plus infortunée? 
De quels liens affreux m'as-tu donc enchaînée ? 
L'instaiU , qui doit les rompre , est horrible pour moi. 

LOTHAaiO. 

Quel étrange discours ? Achève , explique-toi. 
Ces mots interron^pus. . . . 

ÇALISTZ. 

Dans, ma douleur extrême, 
Sais-je ce que je dis? Je m'ignore moi-même. 

LOT H ABIC. 

Ah! détermine.... 

CALISTZ. 

£h bien ! je n'ai plus qu'un espoir, 
D'autant plus incertain qu'il est en ton pouvoir ; « 
Voudras tu le remplir? 

LOTHAniO. 

O doute qui m'offense ! 



2401 CAL13TE« 

Quel est-il ? Parle , et cède à mon in^tîe&oe. 

Commande, exige toat. 

CALISTE. 

Abaisse ta fierté. 
Viens aux genoux d'un maître et d'un père ûrritéf 
Suis mes pas , tu le dois : viens m'épargner un crime. 
Mais, jure.... 

LOT H A Rio; 
Que di»-tu? Le tyran qui m'opprioSe} 
Me vërroit à ses pieds baisser un front soumis [ 

G Altiste. 
Quoi ! tu peu balancer ? 

lOTHARIO. 

U est vrai , je frémis. 
Mais, tu le veux... Je cours... quel cHme?.. Abl le perfide- 
Que lui dirai-je? hélas ! 

CALI8TE. 

Laisse à ma voix tunidé. 
Laisse à mes cris plaintijfs le soin de l'attendrir. 
Va , ce n'est pas à toi de vouloir le fléchir , 
Malheureux qui t'aimant des bienfaits dé pion père, 
Ravis à son amour la fille la plus chère. 
Dissimule ta haine, et du moins à ses jeux 
Affecte les respects dont tu trompas mes-feux. 

LOTBAniO. 

A quel abaissement l'amour va me réduire ! 
Ta bouche me l'ordonne , et je dois y souscrire ; 
Mais , après cet effort sur mon orgueil , sur |noi^ 
Puis- je implorer ma grâce et l'obtenir de toi ?. 

CALISTE. 

Qu^oses-tti demander? Dans ta fureur extrême, 
Ne m'as-tu pas rendue indigne de toi-môm^? 



ACTE III, SCÈNE IV. a4i 

Mé(irisable à tes yeux , aux yeux de l'univers , 
l'irai loin de ces murs, dans l'ombre des déserts,. 
Ensevelir ma vie et ton crime et ma honte. 
Qeureuse , si le ciel , par la mort la plus prompte , 
Eietranche au gré des vceux de ce cœur opprimé, 
Les jours où je te hais et ceux où je t'aimai ! 
Mais , le temps presse , viens. 

LOTHARIO. 

Oui , je te sois. 

SCÈNE V. 

CALISTE, LOTHARIO, MONTALDE. 

MONTALDZ. 

AUBÊTE. 

AvlUx des assassins vas-tu ix>rter ta tête? 
De gardes, de soldats ce palais est rempli. 
Je te sauve à r^ret 

LOTHÂniO. 

Mon soit est accompli. 
Je péris trop heureux. 

MONTALDE. 

Eh quoi! loin de te plaindte... 

LOTHAniO. 

"s. 

Ya, ma mort est trop belle , et je ne puis la craindre. 
Caliste, il est donc vrai ? Tu plaignois mes malheurs ! 
Ton père veut ma tête et tu verses des pleurs ! 

CALISTE. 

Qu'en tends- je ? jour afireux I 

LOTHAniO. 

Qu'il vienne et me punisse, 
Qe môurraLi. tu vivras... on nous rendra justice. 
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i4a CALISTE. 

SCÈNE VI. 

CALISTE, LOTHARIO, MONTALDE, UN GJ^NOIS 
de la suite de Sciolto, 

1.8 GÈvois. 
{A Calisle.) (Apercevant Lothario,) 
Madame... Vous, seigneur , tranquille en ce palais! 
Doria , sur la flotte. accusant vos délais, 
Se plaint d'une lenteur qui l'enchaîne au rivage. 
Ou vous attend ; volez. 

lOTBABIO. 

Quel étonnant langage ! 
ILE Génois, a Calisle. 
Vous, madame, aw^ autels allez joindre un époux. 

CALISTE. 
Malheureux , qu as~tu dit ? 

LE 6 É s CI s. 

Altamont.. 

CALISTE. 

Laisse-nous. 
(A Lothario.) 
Kh bien! tout est connu: tu vois ma destinée. 

LOTHARIO. 

De cet indigne hymen la pompe est ordonnée ? 

CALISTE. 

De ton fimeste amour voilà quels sont les fruits. 
Heureuse , cependant, si ta haine... 

LOT HA B I O. 

■ Poursuis, 
Ou plutôt, cour», ingrate, aux autels du parjure. 
Va, tu n'entendras- pla& ni plainte ni ponnQujce. 
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(Après uu silence,) 
C'est doDC à ce dessein qu'on pressoît mon dëpart ? 
fit fête commençoit et je fnyois trop tard. 
On craignoit que mes mains , vengeant tes perfidies , 
Ne troublassent le cours de ces noces impies. 
A ces coupables iMBuds ton cQemr â oonsenti. 
Le temple. . . tout est prêt. . . tfae ne suis- je parti ! 
Non, non, je ne veux point rompre cet byiaënée. 
Va rejoindre l'époux à qoi ta t^ doBiiée. 
Ma juste inimitié se ranimp aujourd'fafn. 
Que ta honte me venge et rttom^ sur lui. 

CALISTE. 

Oui, j'embrasse en mourant Técueil où je me iM^ise: 
3e vois qu'en vains efforts mon désespoir a'épuise ; 
le vois tous les malheurs dont tu vas m'accabler. 
ciel ! quel vain prestige avoit pu m'aveugler I 
A ces lâches transports il eût taXln m'atténdre. 
Je frémis à ta vue et frémis <le t'entendre. 
N'importe , viens au temp]||« et là , d'un cbîI serein , 
Observe si mon cœur suit le don de ma main. 

LOTRABIO. 

Moi , souffrir cet hymen I Tu l'espères peut-être ; 
Tu me hais... mais , euGn , je vetix puBÎr «h traître. 
Si jamiiis à l'amour un plaisk fet ^al» 
Je le sens, c'est celui d'immoler sen rivi^. 
D'arracher de son cœur le ooeui* 'de êba — imte» 
Ah ! je vais le goûter , et ma rage-cooteete 
Dans ce jour de terreur ne suspendra ses coups 
Qu'après avoir uni ton père à ton époux. 

CAIilStE. / 

Barbare! 

LOTHARIO. 

C'en est fait 
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SCÈNE VIL 

SCIOLTO, CALISTE, LOTHÀRIO, MONTALDE, 

GABDES. 

8CI0ITO, hLothario. 

Toi dIaDs ces murs j perfide ! 
Yieiâs-tu pour m'y braver ? Quelle fureur te guide ? 
Au palais des tyrans porte tes pas impurs ; 
Ou plutdt vers le port.'. 

LOTHARIO. 

Je reste dans nos murs ; 
I^embïe ! 

SCÈNE VIII. 

SCIOLTO, CALISTE, LUCILE, gardes. 

8CI0LT0. 

P ABLE , à tes yeux quel motif le ramène 1. 

CALISTE. 

Ne connoissez-yous pas son amour et sa haine ? 
Caliste à vos projets cesse de s'opposer ; 
Mon père, de ma main vous pouvez disposev.- 
Lothario vous bravi:', et sa rage égarée 
Ose encor menacer votre tête sacrée. 
Donnez , seigneur ^ donnez ou retenez ma foi ; 
Songez à xgus sauver, vengez-vous, venges-moi. 
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SCÈNE IX. 

SGIOLTO, GARDES. 
SCIOLTO. 

Que dois- je présumer? O père déplorable! 

Quoi ! mon sang I quoi ! ma fille. . . elle seroit coupable !. 

Tact de soins , taç^t d'amour n'auroieot.. cid ! 

SCÈNE x;. 

ÀLTAMONT, SCIOLTO, gardes. 

SCIOLTO. 

Ah! mon filt, 
Lotbario demeure , et nous sommes trabis. 

ALTAMORT. 

Je le sais'; mais Caliste, à vos ordres soumise , 
Va nous suivre aux autels, et tout nous favorise. 
Les traîtres périront. 

SCIOLTO: 

n n'y £iut plus penser. 

ALTAMONT. 

A d'illustres desseins jpourquoi donc renoncer ? 

TJn ennemi de plus, si fbible dans sa baine, 

De vos vastes projets doit-il rompre la cbaîne? 

Ab ! qu'il reste en ces lieux : je sens que mon courroux 

S'irrite , impatient de lui porter mes coups. 

Du mépris des tyrans donnons l'exemple au monde ; 

Un peuple libre et fier dans ces murs nous seconde ; 

Fiesque et Doria commandent dans le port : 

Nos beureux conjurés sont les maîtres du fi^rt. 
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Enfin , n'avons-nous pas , pour venger la patrie , 
Ces braves habitants des monts de Ligurie, 
Qui , du haut des rochers cultivés par leurs mains, 
Fondent sur les tyrans et changent nos destins ? 

sciOLTa 
Oui f j'embrasse un parti cruel , mais nécessaipe. 
De nos desseins peut-^tre on connoit le mystère : 
Peut-être à nos tyrans sont-ils sacrifia 
Dans des temps orageux ces miurs fortifies ^ 
Du moins à leur abri nous permettront d'attendre 
Un peuple de vengeurs armé pour nous défendre. 
Au tempk et dans ces lieux disposez mes soldats. 
Mon fils , puisqu'il le faut , soyons prêts aux combats* 



riv DU TBOisiias acti. 



ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

LUCILE, seule, 

O triomplie an crime ! d jour épouvantable ! 

Plus d'honneur, plus de gloire , et CaHste est coupable ! 

Caliste est dans le temple ; elle-même a voulu 

L'hymen que rejetoit son oœtir irrésolu.. 

Tantôt , mal^é mes ^ears , mflexible et sévère , 

Sa vertu rësistoit aux volontés d'un père , 

Et lorsque Sciolto veut révoquer ses lois , 

Elle exige des nœuds dédaignés tant de fois ! 

Mais, pourquoi sa doidrar plus sombre et plus tranc^iulle 

Vient-elle d'éloigner sa fidèle Lucile ? 

Pourquoi ne puis- je au temple accompagner ses pas ? 

Ces apprêts de la mort, cet hymen, ces combats, 

Caliste , qui , peut-être éperdue , égarée , 

Saisit l'instant d'armer sa main désespérée. 

Tout me remplit d'effroL . . seule dans ce palais, 

Je frissonne... je cours et ne sais où je vais. 

Mais quel mortel ici fi>nd et se précipite ? 

Vient-il mettre le 'comble au trouble qui m'agite? 
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SCÈNE II. 

MONTALDE, LUGILE. 

LUCILZ. 

AnlMontaldel 

MOSTALDE. 

Cal'iste est-elle dans ces lieux? 
Parlez. 

tirciLE. 
Que voulez-voufe ? 

MONTAKDE.' 

Parlez , aa nom clés cieui ! 
Venez, guidez mes pas vers cette inibrtanée. 

^ LUGILE. 

Giliste est aux autels. 

MOBTALDE. 

Non, non, plus d'hyménée. 

LUGILE. 

O ciel ! se pourroit-îl... 

MONTALDE. 

Entendez-vous ces cris, 
Ce cboc tumultueux d'armes et de dëbrîs? 
Caliste !... son malheur m'arrache encor des larmes* 
Ah I si vous l'aviez vue , au milieu des alarmes^ 
Embrasser les autels pour l'hymen préparés, 
Frapper, meurtrir son sein... Ludle, vqus pleurez l 
.Oui, pleurez... voyez-la, victime involontaire, 
Aux genoux d'Altamont, aux genoux de son père, 
Loin d'oser prononcer de coupables serments , 
Ne pousser que sanglots , que longs gémissements. 
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Du torrent de ses pleurs leurs mains sont arrose'eî^. 
Du temple , cependant , les portes sont brisées : 
Lothario paroît suivi de ces vengeurs, 
De ces mêmes brigands vendus! à ses fureurs ; 
Il se fait jour , il entre au fond du sanctuaire; 
Mon criminel ami, d'une main sanguinaire, 
Saisit Caliste aux yeux du pontife en courroux. 
Que d'afireuses clameurs ! que d'efiroyables coups! 
Sciolto qui sans doute avoit prévu l'orage , 
Menace , et donne enfin le signal du carnage. 
Des antres du trépas , de ces noirs souterrains 
Où la mort sous le marbre enferme les humains , 
Soulevant tout à coup ces tombes révérées , 
Sortent des légions au combat préparées. 
Figurez- vous Caliste au milieu des poignards , 
Le front pâle , l'œil sombré et les cbeveux éparS| 
" Cx>urir et s'élancer , se jeter pour barrière 
Entre Lothario , son époux et son père , 
Retenir tour à tour leurs bras ensanglantés , 
S'écrier en pleurant : u Arrêtez ! arrêtez ! 
H C'est Caliste , c'est moi qu'il faut qu'on sacrifi^, 
<( Moi qui vous trahis tous , qui déteste la vie! » 
On répond h ces cris par ces cris différents : 
Vive la libeutï ! périsseft les ttiians ! 
Frégose alors , Frégose , en prêtre sacrilège , 
Vient souiller du lieu saint l'auguste privilège. 
Le beau-père , le gendre et son cruel rival, 
Gène entière combat dans ce moment fatal. 

lUClLE. 

Au milieu des horreurs dé ce trouble funeste , 
Que fait Caliste ?... Hélas ! que m'importe le reste ? 



V 



a5o CALISTE. 

MOHTÂLtoE. 

Et Toilà le motif qni m'amèoe «a ces lieux i 
'J*ai cru que ce palais rofiriroit & mes yeux. 
Pendant ces mouvements du temple elle est sortie ; 
Lothario suivoit sa marche iippesantie; 
Peut-être épioit-il l'instant de l'enlever. 

SCÈNE IIL 

LOTHARIO, CALISTÉ, BI05TALDE, LUCILE. 

{Lothario poursuit Catiste, et l'arrête iorsqWelie est 
vers le milieu de la scène, Montalde s*oppose aux 
efforts de Lothario,) 

mostalde. 
Abbête. 

LOTHABio, furieux. 
Laisse-moi. 

MONTALDE. 

Non, je veux t'observer. 

LUCILE. 

Gourons vers Sdolto. 

CALISTE, se jetant dans un fauteuil. 
Suis-je assez confondue ? 
Quoi ! tu poursuis encore une femme éperdue ! 
Monstre , sors de ces lieux. 

LOTBABIO. 

Non , ne l'espère pas. 
La vengeance et l'amour m'atiadKait sur tes pas. 
De ton hymen, ici, je veux laver l'outrage. 

C4LI8TE. 

Eh bien! venge-toi, frappe, épuise enfin ta rage. 
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taTHABIO. 

3e dédaigne tes cris, perfide : tu n'as pki& 
Cet empire usurpé par tes fausses Tenus, 
Ce pouvoir inconnu , cet ascendant suprême 
Que mon cœur étonné te donnoit sur lui-même. 
Je viens de t'arracher des bras de ton époux ; 
T^e crime désormais est égal entre nous. 
Tu perds par ton hymen le droit de me confondre ; 
7e t'accuse à mon tour , c'est à toi de répondre. 

CAtiSTs: 
Quoi I j'étois réservée à ce comble d'horreur ! 
Du moini , en l'-arradiant , n'avilis point mon cœur ! 
Tu m'aeenses , barbare, et si Ton ^Reut t'en croioe, 
J'ai cbercbé dans l'hymen mon bonheur et ma glmre , 
Moi-même de ces nœuds je formai le tissu. 
Tigre , que les rochers dans leurs flancs ont conçu , 
Ife pouvois-tu tantôt lire ma résistance 
Dans mes pleurs, dans mes cris, même dans mon silence? 
Juge si cet hymen me remplissoit d effroi : 
Cruel , j'ai souhaité qu'il fût rompu par toi , 
Par toi qui , n'inspirant ni l'amous ni l'estime , . 
Aux vertus d'Altamont n'opposes que ton ccime, 
Qui n'as sur ton rival que l'avantage afireux 
D'avoir trompé le cœur qii'il voulut rendre heu.'-cux. 
Ta haine pour mon père , inflexible , obstinée , 
Aux pieds de nos autels malgré moi m'a traînée. 
J'ai cru que Sciolto , poursuivant ses desseins , 
T'unii'oit aux tyrans combattus par ses mains ; 
J'ai cru que dans le trouble où Gènes est plongée i 
Je serois^isément ou perdue ou vengée. 
Le ciel anéantit et l'un et l'autre espoir. 
Je vis encore et vis soumise à ton jpouvoir. 
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Von que de mon bjrmen la lionte prévenue, 
Te rende désormais plus coupable à ma vue. 
Mais que t'a Êdt mon père, et pourquoi ta foreur 
L'a-t-elle environné du glaive destructeur ? 
Hélas ! il ignoroit que tes feux sacrilèges 
Avoient sur Altamont de lioUiteux privilèges ? 
Des tyrans qu'il combat ne deviens-tu l'appui • 
Que pour l'assassiner et me perdre avec lui ?. 
l'espérois..^ 

LOTHAmO. 

Connois donc le pouvoir de tes larmes. 
Cette ville est en proie au tumulte des armes. 
On attaque, on repousse; une égale valeur 
Jfe laisse aucun parti ni vaincu ni vainqueur. 
La victoire étendant ses ailes incertaines , 
Plane, sans se fixer, sur les remparts de Gènes. 
Je puis seul décider des destins de r£tat. 
Favoriser le doge ou servir le sénat 
Un signal , un seul mot échappé de ma boucKe 
Pourroit... n'irrite point un mortel né faroudie ; 
Et si de Sciolto tu veux sauver les jours, 
Viens, suis-moi. 

CALISTE. 

Itens quels lieux? Parle , achève et j'y coun. 

LOTHAniO. 

A ces mêmes autels parés pour SSon injure • 
Viens me jurer la foi que mon amour te jure. 
Viens m'unir à ton sort par un noeud solennel , 
M'épouser, en un mot 

CALISTE. p 

X'épouser! toi, crusl? 
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LOTHARIO. 

Ton père à ce prix seal obtiendra la victoire. 

GALISTE. 

Un triomphe à ce prix seroit acquis ians gloire ; 
Il m'en désavoueroit. 

LOTHÀRIO. 

Ingrate , que dis-tu ? 

GALISTE. 

Je ne fiii {Tare point d'an faste de vertu. 
Voici l'affreux moment où tu dois me connoitre : 
Perfide , je t'aimai , j'en rougis ; mais peut-être 
Le ciel attachoit-il le bonheur de mes jours 
A celui de te plaire et de t'aimer toujours. 
Mais tu sais quel affront ]'ai reçu de ta rage , 
Et ma main deviendroit le prix de cet outrage ! 
Dût ton bras on la foudre ensanglanter ces lieux , 
Dût Caliste elle-même en ce jour odieux, 
Sur les restes fumants de sa famille entière , 
Mourir de mille morts et mourir la dernière, 
J ose ici t'annoncer ma haine et mes refus. 
Qui me put avilir ne m'estimeroit plus, 
Et dans les longs d^oûts d'un bonheur légitime , 
Roûgiroit d'un hymen précédé par le crime. 
Kien n'égale l'horreur de m'unir avec toi. 

MOBTALDE. 

A quels titres peux-tu redemander sa foi ? 

Les tiens ne sont fondés que sur la violence, 

Malheureux , qui toujours opprimant l'innocence , 

Crois par des attentats justifier tes droits , 

Qui place sous ses yeux , pour contraindre son choiXi 

Près des^ambeaux d'hymen la torche funéraire , 

¥.t mets encore à prix la tête de son père I 

Thcâtrc. Tragcdics. 5. 28 



»I4 CALISXE. 

IhOTHA&XO. 

La cruelle ! tes vœux yont être satisfait»: 

Pour la première fob je sens qae je la hais. 

S'il lui restoit eacor quelques djxût&sur moa àme, 

C'est dans des flots de sang ^e j'éteindrai ma flamme. 

Je vais punir... 

CALISTX. 

Eh bien ! par mes funestes jours 
De tes assassinats commence ici le cours. 
I>e mon père irrité sauve-moi les approches ; 
Épargne-moi ses cris , ses plaintes, ses reproclles, 
Ses reproches afireux d'avoir trahi pour toi 
Le secret de TÉtat , sa tendresse et ma foi. 
Le poids de l'infortune entraîne vers le crime 
L'àme la plus constante et la phis magnanime. 
Mets un terme aux tourments de mon cœur éperdu : 
Je tombe à tes genoux ; que mon sang répandu... 

SCÈNE IV. 

SCIOLTO, CAXISTE, LOTHARIO, MONTALDE, 

LUCILK. 

8CIOLTO. 

LuciLE, il n'est pins temps..,. Quevois-je? Quoi,mafi]lt 

Aux pieds de ce barbare avilit sa Êonille ! 

Quel spectacle d'horreur s'offre encois à mes yeux ? 

CALISTC. 

Mon père ! 

SCIOLTO. 

Fms, pei-fide , et fuis loin d« ces lieux. 
Ttt m'as trahi. 
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GAIISTE. 

Mon père! 

SCIOITO. 

Otc-toi de ma vue. 

CAlISTE. 

Ne dës^pirez poÎDt votre fille ëperdfae. 

SCIOLTO. 

Ta m'as trahi, te dis-je, et le doge a v^cv. 
Frégose enfin l'emporte. 

LOTHARIO. 

Il triomplie, db-tuJ 

SCIOLTO. 

Va de ce vil tyran partager la victoire. 

Il triomphe, il est vrai, mais sans honneur, san.s 

Ministre audacieux, du haut de ses autels 

Il inspire Xa crainte aux timides mortels. 

Le fourbe tonne au nom du Dieu qui le condamne ; 

A l'abri d'un pouvoir moins saa é qae profune , 

Ce monstre fait servir à son ambition 

Les dehors imposants d8 la religion. 

lie crédule Génois tremble sous Vauathème. 

J'ai vu ce peuple esclave , ennemi de lui-même , 

Quitter mes étendards , revoIcT dans les fers. 

Adorer à genoux le t jran que tu sers. 

Va , cours , vole , te dis-je. . . Et toi , fille infidèle , 

Dévoile à mes regards la vérité cruelle : 

Apprends-moi des forfahs que j'en dû soupçonner; 

Vaincu , tiahi par toi , rien ne peut m'étouner. 

LOTHAHIO. 

Caliste ! 

CÂLISTE. 

Puisqm'it faut que mon sort s'edattoisi*, 
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Que la honte du ffîoîns soit ton premier supplice. 
Vous , mon père , croyez qu'il eu coûte à mon cœur 
Pour porter le flambeau dans cette nuit d'horreur , 
Pour ouvrir à vos yeux l'impénétrable abîme 
Où j'ai caché long^temps les outrages du crime. 
Mais il le faut.... hélas ! mon silence a produit 
Les maux accumulés dont la foule nous suit. 
Cette lettre fatale.... 

( Elle tire de son sein la lettre dont V est question au 
fécond acte, et dont le contenu est indiqué. J 

lOTHAaiO. 

Arrête!' 

CALISTE. 

Non , perfide. 
De ton sort et du mien que ce moment décide. 
Seigneur, dans cet écrit mes malheurs sont tracés. 

SCIOLTO. 

Donne.... Quoi I tu frémis. 

CALISt£. 

Vous-même frémissex. 

SCIOLTO. 

Je reconnois les traits d une épouse adorée^ 

(Il lit.) 

LOTHARIO. 

A quel .^portement ta douleur s'est livrée! 

CALISTE. 

O terre, entr'ouvre-toi : que ton obscurité 
Me dérobe aux regards d'un père épouvanté. 
Ah ! Lucile , où fuir ? 

SCIOLTO, tirant son épée,et s'élançant vers Lothano. 

Frappe , ou donne-moi ta vie. 
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* -Km» 

lOTHARiOy tirant aussi son épée. 
Fier et foible ennemi , que prétend ta forie ? 

SGIOLTO. 

Frappe , te dis-je , ou meurs. 

CALISTE, se jetant entre son père et holhario» 

Arrêtez , inhumaÎDS ! 
Ah ! tournez contre moi vos parricides ndains. 

( EUe tombe évanouie dans un fauteuil.') 
Ije succombe h mes maux. 

SCIOLTO.^ 

Que ce palais s'embrase! 
De ces murs écroulés que la chute m'écrase ! 
O ma fîUe !... ce nom ne fait plus naître en moi 
Que d'afireux sentiments de douleur et d'efiroi; 
Lftche, tu m*as rendu le plus malheureux père. 

LOTHABIO. 

L'un et l'autre étouffons une aveugle colère 9 
Sans m'excuser ici sur ta propre fureur , 
Je m'offre à réparer mon crime et ton malheur. 
Ah I du moins , prends pitié de ta fiOe expirante; 
Qu'un lien plus heureux.... 

SCIOLTO. 

Quoi ! ta bouche insolente 
Ose attester des droits acquis par des forfaits ! 
Va , tu peux me haïr autant que je te hais. 
Ce cœur sait mieu^ que toi ce que l'honneur commande: 
Ce n'est point ton hymen que ma gloire demande ; 
C'est ta mort : entre nous il n'est que ce traite'. 
Si la loi des tyrans, si la nécessité 
Entrainoit aux autels ma fille infortunée , 
N'en doute point, cmel, ma main déterminée 

2X. 



s58 CALISTE. 

Sur le marbre dateiii{4e orné pour TOQSwnr y • 

Immoleroit Caliste j et sauvoû t^m pnoir. 

Va , rhonneur oflfensé ne veut ipxe des victimes. 

LOTHAHIO. 

N'impute donc qu'à toi ton opprobre et mes crimes. 
J'allois finir tes maux , et je vais les combler : 
Xu demandes du san^, et le sang va couler. 
Que dis-je ? Je connois ton orgueil inflexible ; 
Lui seul en ces instants rend ton âme sensible. 
Eh bien ! pour te punir il ùm t'tiumiUer : 
J'avois caché ta honte , H faut la publier ; 
Je veux que mbh irvd de tes bienfaits rougisse , 
Et qu'immolé pour toi , lui-même te maufisse. 

SCÈNE V. 

SCIOLTO, CAîilSTE é^ammie, LCCILB. 

SClt^tTO. 

Quoi ! le barbare «noare insulte à ma dtmlear ! 

Où va-t-il ? Je frémis ! . . . Dieu puissant , Diea vengeur ! 

Veille sur Altaïnont ^ et punis le coupable. 

Cher et fatal ol^ , 6 fitte déplorable , 

Caliste ! je devrois dans ce fatal moment 

Où son cœur oppressé se ferme au sentiment , 

Je devrois. . . . quoi ! (fàut-il m'armer pour son supplice ? 

Ëpargne-moi , grand Dieu , ce sanglant sacnfioe , 

Ou, si l'ordre étemel le réserve à mon bras , 

Donne-moi des vertus q«K je ne ooonois pas. - 

CALISTfi. 

Où suis-je , et quelle v»ix me rappelle 4 la vie ? 
O mon père , est-ce vous ? 

Ton funeste génie 
Kous abandonne au glaive , et je crains qu'égorgé... « 



ACTE IV, SCÈWE VL aSg 

SCÈNE VL 

SCIOLTO, ALTAMONT entrant répéea la main, 
CALISTE, LUCILE. 

AlTAHOITT. 

lï ATun E , amour , honneur , -enfin tout ^t v«ngé. 

CAl.t8T£. 

O ciel! Lothario.... 

AITAMOUT. 

Je triomphe , il eicpire. 
Ah ! de quels attentats aa voix vioit de si'iii&bMire ? 
Ma trop juste fureur le cherc4M>it dans ces iieux. 
Je l'aperçois.... le «rime ëtok peint dans «es yeiuc. 
Je fonds sur le perfide, et lui-même il s'élance. 
J'ai plongié dans son sein le fer de la Tengeance. 
n ne lui reste plus, dans les bras de la mort ^ 
Que le poids des ibrfeits , «t rfaorreur du remord. 
SCIOLTO) regardant Caliste, et vomiurU fyénètrer ses 

sentiments. 
Tu pleures ! tu ]e plains 1 

•CAIISTE. 

Vous, obacnret mes larmes , 
Barbares.... laisfezinoi me saisir de ces armes. 
(Elle se jette sur l*épée d*Altamwit, qui s'oppose h ses 

effnrtt.) 
Ah ! finissez les maux à mes jouFS attadiéa: 
Je l'aimoiâ. 

SCIOLTO. 

Quel aveu î 

CAL1«TE. 

C'est vous qui l'arracheK» 



^^ CALISTE. 

N'en doutez point, cmels; sans yotfë tyrannie. 
Sans l'hymen dont j'ai dû craindre l'ignominie , 
MoU nuJheureux amour,, combattu par l'honneur, 
Alloit s'anéantir au sein de ma douleur. 
L'ombre de ia retraite environnoit ma \îe , 
Dans son obscurité vous m'avez poursuivie. 
On m'a rendue au jour, et mes yeux effrayés 
N'ont vu qu'un vaste abîme entr'ouvert sous mes pieds. 
A l'oi^robre, aux ajQTrouts j'ai préféré le dime. 
J'ai trahi vos desseins.... frappez votre victime. 
Sachez, s'il faut encore exciter vos fureurs, 
Qu'à Lothario seul je donne ici des pleurs. 
Il n'est fdus : soit amour , soit la honte de vivre, 
Dans la nuit du tombeau Galiste vent le suivre. 

(EUe sort,) 

SCIOLTO. 

Oui , sans doute , "et c'est là que je dois vous unir. 
Mais il faut disposer ton coeur au repentir* 
Va , j'en sais un moyen. 

SCÈNE VIL 

SCIOLTO, ALTAMONT, LE GÉNOIS. 
SCIOLTO, au Génois. 

Quel trouble vous (%are? 

LE GÉNOIS. 

A forcer le palais le doge se prépare.' 
Lui-même aux assiégeants prescrit l'ordre £itaî, 
Et de Lothario le noni sert de signal. 
On l'appelle à grands cris 

SCIOLTO. 

Oui , je vais le leur rendre , 
Mais sanglant , tel enfin qu'Us auroient dû l'attendre. 



ACTE IV, SCÈNE VU. a6i 

Malheureux ! nos vengeurs vont recevoir des fers. 

Nos fronts , chargés du joug , d'o](^probre8 sont couverts. 

Fille ingrate , c'est toi qui combles nos murailles 

De ruines, de feux, d'horribles funérailles : 

Ta tête ea répondra. 

ALTAHOST. 

Quoi! vous pourriez, seigneur.*.* 

SCIOLTO. 

Les droits les plus sacrés sont les droits de rhouneux. 
La nuit vient , et dëja ses épaisses ténèbres 
Enveloppent ces lieux de leurs voiles fimèbresi.. 
De l'ombre et du silence empruntons le secours. 
Au fond de ce palais , à l'abri de nos tours , 
Vendons à nos tyrans leur sanglante victoire. 
An sein de l'infamie expirons avec gloire. 
Ce poignard dans mes flancs est près de s'enfoncer ; 
Mais ce n'est pas par moi que je dois commencer. 
Allons. 

ALTAMONT.. 

où courez-vous ? O trop malheureux père I 

SCIOLTO. 

Ali ! je ne le suis plus : ce nom me désespère. 

ALTAMOST. 

Quels funestes desseins il me laisse entrevoir ? 
Volops : pour les sauver il me reste un espoir. 



FIS DU QUATmÂME ACTE. 



ACTE CINQUIÈME. 

(•Le théâtre est lesdu deip&ir, et n-est ^ue iCÎMble- 
ment éclairé. Une lampe pend «iiXMilieii. A i*ttQ 
des côtés est une espècfie de lit fnnèbre où est 
le corps de Lotlmrfo. I>e i'>ûutre, on voit une 
table sur laquelle est une coupe empoisonnée.) 



I 



SCÈNE I. 

GALISTE^ u GéaOM de 4a *uiu de ScioilOn 
Caiiste, au Génois (fui la coudait. 



ISc^AiBGiffSZz mon sort^ parlez , rien ne jn^tenBe. 

(he Génois sort,) 
Ou ifie conduisez-vous?.. H -fuit !.. U m'abandonne ! 
(Caliste, itfrrès avoir considéré Vlrorrear 'au lieu 6U 

elle se troui^.) 
Ces terribles objets dont mes sens stfM^fnfp^é» , 
Des voiles de la mort ces murs enveloppés , 
Ce lugubre flambeau dont le jour pAle et Mttâam 
Luit à peine et s*éteint dans l'épaissenr de Yttahte, 
Ce sinistre appareil, le silence , la nuit, 
Tout convient aux for&its dont l'horreur me poursuit. 
Qu'il est dur , cependant , que la main paternelle 
Ait dispose pour moi cette pompe cruelle ! 
Ah ! pour m'épouvanter, étoit-il donc besoin 
Que de ces noirs apprêts mon œil fût le témoin ? 
Mon père^ aGcables->tu ta fille désolée ? 



CALISTE. ACTE V, SCÈNE I. aG3 

( Apercevant le tombeau de Lothario , et levant le 

voiCe qui le couvre. ) 
Mais , qu'eDtrevx>îs-je encor ? Quel est ce mausolée ? 
Hëlas ! pour qui ce deuil , ces fbstons odieux? 
Auroit-on préparé.. LoUuiria ! grands dieux ! 
Fantômes df la nuit , redoutables ténèbres , 
O spectres qui traîmiz vos dépouilles ûm^bres. 
Des enfers avec voua ddt sortir la terreur, 
Jamais de cet objet vous n'atteindrez l'horreur. 
Voyez-vous sur ce front , où se peignoit l'audace , 
Cette pâleur livide et ce fcoid qui le glace ? 
£st-ce là le mortel dont le &tal amour 
Me coûte l'innocence , et la gloire , et le. jour ? 
De quel spectacle- afireux me vois-je environnée? 
( Elle s'éloigne du tombeau ,etse trouve près de la 

table sur laquelle est la coupe. ) 
Mais à qui cette coupe est-elle destinée ? 

( Elle s* avance auprès de la t4ible.) 
Ah I c'est à moi sans doute... U est temps que mon ccew 
S'apprête au sacrifice exigé par l'honneuc ; 
Dans le fond de mon âme osons porter la- vue. 
Mes malbeurs , mes combats , ma honte inattendue , 
Mes sentiments de haine et ceux de ma i»tie, 
La pesanteur du joug où mon sort ftit lié. 
L'illusion , l'amour, mon hymen déplorable, 
Mon infortune , enfin , me rend-elle coupabift? 
Oui, Caliste', tu l'es... le sénat dispersé ; 
Dans son propre palais , Sciolto menacé ; 
Frégose , ce barbare égorgeant ses victiuMS ; 
Ton pays dans les fers : tremble, voilà tes- criâmes ! 
Viens donc , ô mort , entends mon lamentable cri ! 

{Elle porte la main à la coupe. ) 
Viens , mes jours sont à toi !.. mon père ! 



264 CALÏSTE. 

SCËNE IL 

SCIOLTO, CALISTE, 

SClOLTa 



La voici. 



O soutien des héros , amoiqr de la patrie , 
Étouffe dans mon sein la nature attendrie. 
Qu'un père qui punit a besoin de vertu \ 

CALISTE. 

Relevons à ses yeux mon courage abattu. 
Qu'il reconnoisse en moi l'éclat de sa Êunillfi'. 
Soyons digne de luL 

fiCiOLTO, froidement 
Tu fus jadis ma fille. 

CALISTE. 

Malheureux le moment où mon cœur égar4 
Cessa de mériter ce nom doux et sacré ! 

SCIOLTO. 

Sais-tu que , dans la nuit , retenus par la crainte , 
^'os tyrans , pour forcer cette fatale enceinte , 
f^'attendent que l'instant où dans l'obscurité 
L'aurore répandra sa première clarté ? 
Sous nos murs démolis , sous nos tours embrasées , 
Ils vont ensevelir nos têtes écrasées , 
Qu , croyant te payer mes secrets découverts , 
En vainqueurs dédaigneux te proposer des fers. 
Le mépris ou la mort, voilà notre espérance. 
J'oppose à nos destins une vaine prudence. 
Altamont , loin de nous par son zèle eutrainc , 
Peut-être en ces instants expire assassiné. 
As-tu prévu CCS maux? 
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CÀLISTE. 

Ah ! pourquoi me les peindre ? 
Je les ai tous causes ; Je vois ce qu'il faut craindre ; 
Et ma honte... 

s c I o L T o. 
La honte est un dé ces malheurs 
Que ne réparent point les regrets ni les pleurs. 
Involontaire ou libre, apprends -qu'on mésestime 
Et celui qui la souffre , et celui qui l'imprime . 
Dis-moi : de tous les biens dispensés par le sort , 
Quel bien préfères-tu? 

CALISTE. 

L'honneur. 

SCIOLTO. 

Sans lui ?. 

CALISTE. 

La mort. 

SCIOLTO. 

J'applaudis à ton choix.... Ainsi donc ton courage 
De cette affreuse coupe a pressenti l'usage ? 

CALISTE. 

Oui, mon père, et, sans vous, ce bras détermina 
EAt versé dans mon sein le vase empoisonné. 

SCIOLTO. 

Sur les bords du cercueil l'humanité succombe. 
L'œil mesure , en tremblant , l'abime de la tombe. 
Tes lenteurs du poison le supplice à souffrir, 
Le regret de la vie et l'horreur de mourir , 
Tout peut t'intimider. 

CALISTE. 

Eh bien ! frappez vous-même ; 
Percez ce triste cœur qui vous craint, mais vous ainie« 

Théâtre. Tras^dies. 5. a 3 



^6 OALISTE. 

8CIOLTO. 

(jaaild )e compare , hélas ! à des jours plus sereins 
L'horreur de cette nuit et nos cruels destins , 
Quand la pitië rappelle à ma triste mémoire 
Le temps de tes vertus et celui de ma gloire , 
Le temps où ma fierté rendoit grâces aux cieux 
D'avoir transmis en toi le sang de mes aieux» 
Incertain , déchiré, je flotte et délibère, 
Je n'ose te punir, et frémis d'être père ; 
Tumultueux combat où, d'une égale voix, 
La nature et l'honneur se disputent leurs droits ! 
Ma fille !«.• ah ! malheureux I , 

Quoi ! vous versez des larmes ! 

SC10I.TO. 

Les traits du repentir, ta jeunesse, tes charmes, 
Hélas I tout m'attendrit ! 

tft mort est mon espoir. 

sczoLTO, portant ta main a son poignard, et lai 

présentant la coupe en détournant les yeux. 
Eh bien ! jerab... mais^Donî ti^ns, prends, laîs ton devoii; 

CAI.IST1% 

Ah I j'y consens. 

8CÏOLTO. 

Arrétp ! 6 nature , 6 tendresse I 
O ma chère Caliste , épargne ma foiblesse I 
Hélas ! je me croyois un cœur plus inhumain. 
J'ai tenu la balance avec un bras d'airain. 
Vengeur de mon pays, vengeur de ma famille , 
En juge indifférent, j'ai condamné ma fili^. 
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Mi farouche vertu se borne à cet «iïbrL 

Mes yeux ne seront point les témoins de ta mon. 

CALISTË. 

Pourquoi me fuir? Vos mains.... 

«CiaLTO. 

Ven, fiUe iiffortun^e. 
Que ta seule ^etin règte ta destinëe. 
Le danger presse. . . . entends ces cris sourds et confus. 

c A L 1 s T e; 
O mon père î 

SClOliTO. 

Je sors , et ne te verrai plus. 
A^ieu , C^liste , adieu ! 

CALrtTI. 

Suis- je encor ▼btré fille ? 

S'CIOLTO. 

Oui , je t'aime toujours et te plains. 

CAXXSTE. 

* 1b fer fcrilîfe. 
Fuyez , de nos tyrans évitez le countmx. 

SCIOLTO. 

Je mourrai de ta -mort f ou motirrai par leurs coups : 
JN'importe. 

CALISTE. 

Ajez pitié de ma douleur am^e, 

SCIOLTO. 

Pour la dernière fois viens eiïibrasser ton père. 
CALrsTC, -en je jetant doiis ses bras» 
O joie ! . . . ô désespoir ! 

sciexTO* 

A^ieu !.•! je vais mourir ! 






»68 CALISTE. 

SCÈNE III. 

CALISTE, seule. 

Oui, je n'aspire plus qu'au moment de përir; 
Mais quelle solitude enferme la victime ? 
Hëlas ! le remords seul accompagne le crime ! 
Le plus vil des humains , au terme de ses jours , 
Voit d'autres malheureux lui prièter des secours , 
Et moi seule en ces murs , tremblante et consternée, 
De l'univers entier je meurs abandonnée. 
Le souffle de ma vie est prêt à s'exhaler : 

(^Regardant le tombeau de Lothario,) 
Et c'est sur ce tombeau que mon sang doit cou!er ! 
L'autel est , après tout , digne du sacrifice, 
rïon , non : la mort pour moi ne peut être un supplice. 

(Elle prend la coupe.) 
Que sais- je ? En préparant ces poisons destructeurs , 
Peut-être que mon père y mêla quelques pleurs ? 
Ah ! cette douce idée affermit mon courage. 

{Elle boit te poison, et après un silence :) 
C'en est fait, et la moit est enfin mon partage. 
Déjà d'un voile ^pais mes yeux sont obscurcis. 
Où vais-je ? Où reposer mes pas appesantis ? 
Où me traîner?... je cède.... et ma force succombe. 
{En s* égarant , elle est arrivée au pied du tombeau oà 

elle se précipite, ) 
Mais où suis- je?. . Ah ! grands dieux ! au pied de cette tombe ! 
Infortuné mortel , que je n'ose nommer , 
Dont j'ai plaint le trépas.... que mon coeur put aimer. 
Au fond de ton cercueil tu triomphes encore : 
Plus coupable que moi , c'est toi que je déplore. 
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SCÈNE IV. 

CALISTE, LUCILE. 

LUCILE. 

O père impitoyable autant que malheureux ! 

(S'élançant vers Caliste,) 
Ab ! madame. 

CALISTE. 

Il est fait, ce sacrifice affreux! 
Lucile , arracbe-moi de ce tombeau funeste. 
Mourir près de mon père est l'espoir qui me reste. 

LUCILE. 

11 n'est plus. 

CALISTE. 

Il n'est plus ! 

LUCILE. 

Vainqueur de nos tyrans, 
Altamont l'eût sauvé du fer des assiégeants ; 
Le fidèle Altamont venoit, couvert de gloire. 
Partager avec lui les fruits de sa victoire , 
Kt suivi des héros les soutiens de l'Etat, 
Triomphant et vengé le conduire au sénat ; 
Mais l'auteur de vos jours a craint de vous survivre : 
Il a cherché la mort. 

CALISTE. 

Mou âme va le suivre. 
Honore ma mémoire, en plaignant mes malheurs. 
Victime de l'amour, de la vertu.... je meurs. 

Fin DE CALISTE. 
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